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PRÉFACE 



Le Moyen-Age n'est plus, et la Chanson, en riant, a répété 
son De profundU ; mais^ dans ce bas monde, il n*y a de^ 
nouveaux couplets que ceux qui ont vieilli ; la roue des ri* 
dicules et des passions de l'homme tourne sans avancer ni 
reculer. Tels furent nos pères, tels nous sommes, tels seront 
les fils de nos fils.— Depuis la création, jamais on n*a oui 
dire que le mouton ait mangé le loup ; au contraire, le loup 
a-t-il cessé de manger le m auto a ? Pauvre mouton I il n*est. 
ni riche, ni mendiant,— ni noble, ni vilain : il est faible», 
et voilà tout. Il y a des loupe de tàason, des loups de fi- 
nances, des lotips de gnenîlles ; chacun d'eux, toujours et 
tour-à-tour, a profané leâ mot$ les plus sacrés, s*est joué 
des aérations lesi plus ^fntes, \t^ j^s légitimes ; chaque 
fois la Chanson les a démag^uéB eii^répétant : 

Pauvres moutons, vous-laves beau faire. 
Toujours, toujours on vous tondra (1). 

Déjà la Ballade nous a montré de son doigt railleur U 
ligue des barons unis aux Anglais contre saint Louis <$i^- 
fant ;— FAnglais (il y a toujours de TAnglais, quand il y a do. 
loup en campagne) conspirant avec le Bourguignon le^ par- 
tage de la France, sous le règne d*un pauvre roi sans tète ; 
soixante ans plus tard, elle a bafoué la ligue du Bien-Pu- 
blic:— ligue du Bien-Public 1 refrain que, pendant un siècle» 
le9 partis vont répéter, tandis que la Chanson ne cesserikde.. 
crier : « —An loup ! au loup !» 



(1) BfoAIIMl. 



François W, le roi des preux, le père des artistes et de» 
poètes, termine un règne riche en illustres malhears, en 
jours étincelants de gloire. Henri, jeune prince aux mœurs 
douces et galantes, succède au brillant vainqueur de Mari- 
gnan. Une branche cadette de la maison de Hapsbourg (ce 
dit-on) règne à Nancy. Longtemps vassaux fidèles et bon» 
Français, Messieurs de Lorraine ont été les fermes appuis 
du trône, les vaillants défenseurs de notre nationalité; mais, 
à cette époque, restés seuls souverains d'une belle province, 
ils commencent à regarder en face la couronne de France. 
Leurs richesses, Tamour de leurs sujets, leurs grandes 
alUanees, leur valeur et leur mérite leur donnent une posi- 
tion égale à celle des princes les plus rapprochés du trône, 
à celle de Messieurs de Bourbon : ils sont leurs alliés, ils 
vont devenir leurs rivaux et leurs ennemis. 

Pendant qne les descendants de Gérard d*Alsace caressent 
des rêves ambitieux, le protestantisme, enfant de ta Germa- 
nie, vient psalmodier ses eantiques sous notre ciel : avec 
lui )Muiêeiil le Rhin la critique m facile à faire, Tesprit de 
doute Si ifétfteor pour la vanité de l'homme ; des persécutiona 
mal inspirées augmentent le mal Du scepticisme religieut 
ait seepticisme i^litiqne il n*y a qu*un pas. Les éléments de 
la dissolution sociale la plus complète prennent racine sur 
nollre sol, et bientôt on entend les premiers souffles de la 
tempête passer sur les tours du Louvre, sur cette cour où 
d^ les moeurs italiennes ont entamé Phonneur français. 

âénri If, dès le jour de son sacre, est jugé par la Chanson;: ' 
elle nous le montrie baiançantentre sa vieille maltresse.Diane 
de Poitiers» et son ]ef»e ministre, le brillant arclievéque de 
Reims. Charles de Lorraine a mis sa scsur Marguerite sur le 
trône d*Ecosse. A sa jolie nièce Marie il donne celui de 
France.. Cette reine de beauté laisse dans Reims d'ai- 
mal)tes souvenirs. Mnntes fois elle vint dans nos murs visi- 
ter son onde, sa tante Renée de Lorraine, Tabbesse de 
Saint-P!erré-1es-Dames, antique monastère où les filles de 
chevaliers, noAes, mais pauvres, cherchent un honorable 
asile. Cest fàque Marie, la charmante fiancée du dauphin, 
aime h fuir le bruit des cours ; c'est de là ^e sont datées 
quelques-unes de ses lettres ; c*est là, lorsque la mert 
d'Henri II livre trop tôt le trône à son fils encore adoles- 
cent, c*est là qu*au jour du sacre, la nouvelle reine, radieuse 
de grâces et de pierreries, embrasse les amies de ses jeunes 
années ; elle leur laisse le livre d'heures de la dauphine, et 
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la ville de Reims le consenre encore comme one relique 
royale, comme on garde la feoille desséchée d'une rose qui 
fut belle. 

Bientôt la maladie mine les joars de oe paovre enfant, 
dont le règne n'est qa*un rêve. Marie Tamëne à Saint-Pierre- 
les-Dames; elle vient y chercèer secours et prières. Cest 
enfin là, quand la Providence lait d*élle« à seîxe ans. una 
^eioe douairière, que vêtue de longs vètemenls de deuil, elle 
vient chercher un refuge contre ses premiers malheurs. Là 
reposent les restes de la reine d*Ecosse, sa mère bien aimée ; 
là, sans doute, elle trouvera consolations et courage. Pour- 
quoi, sous les voûtes du cloître silencieux, où se promènent 
ses douleurs, n'aurait-elle pas composé sa gracieuse chan- 
son de veuvage : 

Si parfois vers les cteuz 
Viens à dresser ma veue. 
Le doux trait de set yeux 
Je vois en nae nue : 
Soudain je vois en Teau 
Gomme dans un tombeau. 

Si je suis ea repos, . 
Sommeillant sur ma eoucbe, 
J'oys qu'il me tient propos, 
Je le sens qu'il me toudîe : 
En labeur, ea reooy« 
Toujours est près de moy (1)» 

Elle aittiit à doucement errer soui les vieux arbres do 
tranquille monastère ; mais elle est trop belle pour s'y faire 
oublier : quand elle passe, la Giianson la salue éo «e gdant 
eoupM : 

On voit sous blanc atour. 
En grand deuil et tristesse. 
Se ponrmener maint tour 
De beauté la déesse, 
Tenant le trait en main 
De son fils inhumain, 
Et Amour sans fronteau ()) 



(«) Chamt kM, de la Frunee, L, dbLuicv, t. II, p»li4k^ 
(s) Bandeau. 
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Voletter autour d*ellr, 
Desguiiaiit son bandeau 
En an funèbre voile, 
Où 8ont ces mots écrits : 
Iftourir ou estre pris (1) . 

Aussi, quand la nef de rexil remportait vers ces roeher» 
de la Galédonie où Vattendaient la honte et la mort san- 
glante, quand elle se prit à chanter en vers si touchants : 

Adieu^ plaisant pays de France, 

O ma patrie 

La plus chérie, 
Qui pris soin de ma jeune enfance ! 
Adieu, France ! adieu, mes beaux jours I 
La nef» qui disjoint nos amours, 
N'a cy de moy que la moitié : 
Une part te reste, elle est tienne t 
Je la fie à ton amkié, 
Pour que de Tautre il te souTienne, 

qtt*on nous permette de croire que, de ces regrets, quel- 
ques-uns volaient vers Reims, vers la sainte égliise où, jeune 
et pure, elle avait pu, sans rougir, prier la mère de ceux 
qui savent aimer et souffrir ; vers la chambrette où se pas- 
sèrent ses derniers joun d'honneur et de repos. Toujours^ 
dans Reims, elle eut des amis, de vrais amis, de ceux qu*on 
trouve debout aux heures de rinfortane, et les presses de nos 
imprimeurs publièrent plus d'ua factum en faveur de la 
reine malheureuse et détrônée, de la pauvre Marie captive et 
prête à Caire sa dernière prière à côté d*un bouereau {t), 

A François II succède un antre enfant dont le nom laisse 
une tache fatale dans notre histoire. Charles IX aimait les- 
chansons et faisait de jolis vers; mais il eut le malheur de 
passer son adolescence au milieu de la guerre civile et d'as- 
flister^ dès le début de son règne, à de lâches assassinats.— 
Une rencontre fortuite amène entre catholiques et caivi* 
nistes une collision meurtrière, en. Champagne, à Vassy^ 
dès lors, sous notre ciel, la Chanson ne rit plus : elle res- 
pire la haine sans pitié; Thomicide ne Tîntimide plus. 

(1) Bbahtomk, Fêmmeê illuêtres, t. V,p. 85, œuvre» 
comidètes. 
(S) V. le cabinet de M. Brissart. 
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Dès lors, sectaires de Calvin, amu des Guises ou des Bour- 
bons, serviteurs de la monarebie nationale, riment la main 
sur la garde de leur épée ; partout on s*égorge en ebantant, 
et chaque parti a ses poètes et ses spadassins. Ne vous fiez 
pas aux airs de brebis que prennent les saints du calvi- 
nisme : ce sont eux qui vont porter le premier coup de poi- 
gnard ; ce sont eux qui, les premiers, vont chanter le tyran- 
nicide et célébrer la gloire de Poltrot de Bleré, le vil assassin 
de François de JLorraine, duc de Gnise« gouverneur de 
Champagne (1). 

La guerre civile éclate et ne dure que trop longtemps : 
•afin Tarchevêque de Reims parvient à donner à la France 
quelques jours de repos.— Partout en Champagne, et même 
ailleurs, on chante : 

Vive le roy, le conseil et la reyne! 
Vive le bon cardinal de Lorraine (S) ! 
Vive Hugonis, Marcel et ses suppôts ^8; ! 
Vive Calvin, pourvu qu^ayons repos ! 
Vive le roy, le conseil et la reyne ! 
Vive le bon' cardinal de Lorraine! 

L'agriculture respire, l'industrie renaît et la nation voit 
reparaître les beaux jours. Charles IX épouse, à Mézières, 
Elisabeth d'Autriche, et quelques chants joyeux viennent 
se mêler aux derniers refrains de nos combats fratricides : 

Tant plus on foule aux pieds la fleur 
Dm safTran, plus est fleurissante ; 
Ainsi de France la grandeur : 
Plus on la foule, et plus augmente (t). 

Et Pans peut dire à Charles IX : 

Malgré la guerre, nostre Gaule, 

(!) V« fonds Gaignières, 485.— Collection de Rassi »■ 
Nosmc— ^tMfTM eioiiet.— >ft ▼ol. in-folio. 

(%) ChoMonnier Maurepoit t. I, p. 189.— Chartes de 
Lorraine, archevêque de Reims. 

(3) Frère Hugonis, cordelier, un des orateurs du parti ca- 
tholique. --liarcei, prévôt des marchands à Paris, zélé 
catholique. 

(4) Cqftrannemêni d^ Elisabeth d'Autriche. Paris, 1680, 
page 38. 



Riche de son dommage, croist : 
Plus on la coupe comme saule. 
Et plue fertile elle apparoiet (l ). 

Mais rheure du long repos n'était pas venue pour nos 
pères: sous ces fleurs nuptiales rampe le serpent de la dis> 
corde, un calme trompeur couve la tempête : les partis veil- 
lent et menacent le trône; autour de lui surgit une idée, 
qui, Dieu merci, n'est pas française, s^organise un complot 
italien (s); mais encore* Dieu merci, le Romancero de 
Champagne n*a rien à dire sur la Saint-Barthélémy. 

Pendant que la maison de Lorraine fortifie son crédit des 
remparts qu'elle élève autour du catholicisme, dans les Ar- 
dennes, un duc, d'une autre race, rêve aussi la création 
d'une principauté sans lien féodal. Par Tinfluenee de la mai- 
son de Bourbon, Henri de la Tour-d'Auvergne avait é[A>usé 
l'héritière des sires de la Mark, dès seigneurs de Bouillon et 
de Sedan. Calviniste lui-même, il avait fait de sa ville capi- 
tale l'asile du protestantisme. Son poète, Charles de Na- 
vières^ pendant trente ans, lutta contre les fureurs des faux 
eatholiques, contre les pamphlets des Lorrains et des Espa- 
gnds. Patriote intelligent, pendant trente ans il chanta la 
cause de la monarchie légitime et nationale. 

La maison de Bourbon avait renié la religion de saint 
Louis ; n'essayons pas de justifier son apostasie : les mé- 
fiances des Valois, la haine des Guises ne peuvent l'excuser» 
Mieux vaut tomber sous son drapeau^ que triompher sous 
celui de Tanarchie. Tontes les erreurs se payent, même 
avant que Timpartiale Histoire ne flétrisse quiconque manque 
à son devoir. Quand l'héritier de Charles IX, Henri III, ma- 
rié, mais sans enfant, eut vu périr sans alliance le dernier de 
ses frères, quand les Guises virent arriver les derniers jours 
de la seconde maison de Valois, ils exploitèrent avec une 
habileté perfide, avec un insolent bonheur les fautes de» 
Bourbons. De son oôlé, Catherine de Médieis voulait en pto- 
fiter pour faire passer l'héritage d'Henri IH au fils de sa fille, 



(i) Bntrée de CharUi IX à Parte. Dupré, 1571. 

(t) MM. de Gondi, Charles de Gonzague, de Birague, 
compatriotes et créatures de Catherine de Médieis, disaient 
alors partie du conseil privé. 



femme da dae de Lorraine; pour y parvenir, elle se jeta 
dans les bras des Gaises : les Bourbons furent déclarés indi • 
gnes de monter sur le tr6ne de lenrs pères. Intrigue odieuse, 
anti-française, digne dlsabeau de BaTicre ; aussi n*étaitHl 
ftls de bmmemère qui ne chantât : 

Catherine florentine 
Est de France la ruine 
Catherine de Florence 
Est la ruine de France ( l ) . 

Les Guises, après avoir divisé les princes français, imagi- 
nèrent, pour achever leur œuvre, de se faire les champions 
exclusifs du catholicisme. Ils inventèrent la Sainte-Union, 
eeile nouvelle ligue du Bien-Public, cette nouvelle comé- 
die politique et religieuse, dont fut dupe la bonne foi àt 
nos pères. Henri III entrevoit Tablme qui s'ouvre sous se» 
pasr coupable à son tour, il fait appel à la violence : par se» 
ordres, on assassine Henri, duc de Guise, et son frère Louis, 
l'archevêque de Reims, deux ambitieux, dont le parlement 
seul avait le droit.de faire tomber la tête. De tous ces atten- 
tats aux lois, au bon sens national, à l'honneur français, la 
Chansdn n'attend pas que le ciel venge la patrie. En Cham- 
pagne, elle n*oublie rien, et ses couplets railleurs flagellent 
tour-à-tour les hypocrites de la Ligue, les héros du guet4i- 
pens et les rois de barricades. 

Chassé de Paris, Henri de Valois comprit enfin son devoir, 
ses intérêts, ceux de la France; il comprit que ses vrais ap- 
puiSy les vrais soutiens de la patrie, étaient les hommes de 
son sang, les héritiers que lui donnaient la loi salique, les lois 
traditionnelles et nationales. Il rappela près de lui ces 
princes, qull avait bannis et combattus, son beau-Arère, 
Henri de Bourbon, qu'un arrêt arraché par des factieux 
avait déclaré déchu du tr6ne. 

Alors, en France, on vît un grand et glorieux spectacle; 
alors fut donnée publiquement une de ces leçons de loyauté 
politique de taille à traverser les âges, à servir à toujours 
d'enseignement aux princes et aux peuples : Henri de Bour- 
bon, ce prince si riche d'esprit et de cœur, cet homme que 
la postérité surnomma le Grand, cet honunequi pouvait 
refàser fièrement la main qu'on lui tendait, cet hom»ie qui 

(1) Satyre Ménippée* Ratisbonne, 1714, t. U, p. fit. 



voyait la couroone de France venir à lui malgré les faction», 
le Béarnais, fidèle aux enseignements de sa mère (1), fidèle 
aux préceptes donnés par saint Louis mourant à son sac- 
cesaear (S), fit ce qae devraient toujours faire les princes àd 
bon sens et d'honneur : il fit son devoir, et le Dieu qui pu- 
nit les princes sans conscience, bénit celui qui croyait 
en lui. 

Bientôt parut le loyal manifeste de Saumur : Henri de 
NavarfiB se déclarait hautement Tappui de cette cour qui, 
depuis quatorze ans, Tavait banni, le défenseur de cette cou- 



(1) En 1566, Jeanne d*Albret visitait l'imprimerie de 
R<^rt Etienne, imprimeur du roi ; sollicitée de livrer de 
suite à rimpression une de ses pensées, elle remit an typa- 
graphe ces quatre vers : 

Art ringulier, d'icy aux derniers ans, 
Représentez aux enfans de ma race 
Que j*ay soyvi des craignans Dieu la trace, 
Afin qu'ils soyent les mesmes pas su3rvan8. 

Robert Etienne imprima de suite les vers de cette noble 
reine, élève d'un de nos poètes ; à la suite, il plaça quelques 
lignes rimées à sa louange. Un exemplaire de cette rare 
feuille d'impression se trouve à la Bibliothèque Nationale, 
fonds Gaîgnières, 485. GoUect. de Rassb db Nobux.— - 
Guerm civiles, t. II. 

(S) « Beau fils, la première chose que je t'enseigne et 
commande à garder, ce est : Que de tout ton cueur et sur 
toute rien tu aymes Dieu... Maintiens les bonnes coustumes 
de ton royaume et abbaisse et corrige les mauvaises. — 
Garde toy de trop grant convoytise.^Prens toy bien garde 
que tu aies en ta compaynie preudes gens et loiaux, qui ne 
soient point plains de convoitise.— Jme ton bonneur^-^ 
Fais droiture et justice à chascun, tant au pauvre comme 
y au riche.— Si tu es adverti d'avoir aucune chose de l'au- 
trui, qui soit certaine, soit par toy, soit par tes prédéces- 
seurs, fay le rendre incontinent.— Et te supply, mon enfant» 
que en ma fin tu aies de moy souvenance et de ma povre 
ame, et je te donne toute bénédiction que jamais père peut 
donnera enfant. »— Hi«l. du roy tatnflouit.— Joinvillk. 
— Ducange, édition de 1668, p. 126. 



xnj 

ronne qu^on ravait dit indigne de porter (1). Proclamation 
glorieuse où le prince s'honorait de n'être qu'an second 
rang, où ce grand patriote s'inclinait devant les lois de son 
pajTS, devant la volonté de Dieu. Qu'on ne dise pas qu'dle 
n'était qu'une comédie politique. La Providence, qui veille 
sur l'honneur des gens de cœur, comme elle ménage des 
jours de honte à la mémoire des gens sans probité, nous a 
gardé la jolie lettre écrite alors par Henri de Bourbon à 
Mb* de Grammont, à l'amie de sa jeunesse, k cette Cori- 
sandre qui parfois eut ses amours, et toujours son amitié, 
ees lignes intimes, palpitantes de foi dans le ciel, pleines de 
ce calme que donne une bonne conscience, de cette sérénité 
d'àme que donne une bonne action (8) . 

Ce qui suivit, chacun le sait : les factieux avaient vu dans 
la réunion des petits-fils de saint Louis la ruine de leurs 
projets ambitieux : ils voulurent précipiter les événements, 
et le couteau de Jacques Clément mit fin à la maison de Va- 
lois.— Qu'arriva- t-il ? Le Béarnais recueillit de suite le prix 



(f ) « Pour nostre regard, nous protestons que Tambition 
ne nous met point aux armes : assez avons démonstré que 
nous la mesprisons. AiSéx avoM-nou* auui éPhonnêur éFmre 
e$ quê nous t<mmêt, el VhoniMur de cet eitat n$ peut péfir 
quê n^êHpMiiiont. .. Ains plustost comme nous espérons en 
la grâce de Dieu, gardien des rois et des royaumes, rever- 
rons en peu de temps le roy en Tauthotité qui luy est née 
etdeue, le royaume en la vigueur et en la dignité que jadis 
il avoit à l'honneur Dieu, au contentement de tous les bons 
François, consolation de tant de pauvre peuple, creveoœur 
de ceux qui en convoitent la ruine. » --Proclamation, de 
Saumur, 18 Avril t589. Correspondance de Henri /F, Bsa- 

6SRDBXlVSBT,t. IL 

(8) « Mon ame, je vous esoris de Blois, où il y a eioq 
mois que l'on me condamnoit comme hérétique et indigne 
de succéder à la couronne, et j'ensuis, à cette heure» leprin- 
oipal pilieir. Voyei les œuvres de Dieu envers ceux qui se 
sont toujours fiés en luy; car y avoit-il rien qui eusttant 
apparence de force qu'un arrest des Estats ? Cependant j'isn^ 
ai^ois devant celuy qui peut tout, qui a reveu le procès, 
cassé les arrests des hommes, m'a remis en mon droit : et 
crois que oé sera aux despens de mes ennemis. Ceux qui se 
fient4m Dieu elio 'Servent, ne sont jamais confus, etc. »— 
Lettres d^JBenri IV, Bbb«br de XivniY, t. Il, p. 487. 
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de sa droiture. Qa'objecter à an prince qui a fait son de- 
voir? Tout ce qfi'iï y avait de iMns Français, de patriotes 
intelligents» cria : « Le roy est mort» vive le roy ! vive Henry 
quatriesme du nom, roy de France et de Navarre l» Dans les 
eomplaintes faites sur les derniers moments de Henri IIL les 
royalistes chantèrent Tavènement de son successeur» son 
esprit et sa valeur, et partout où triomphaient l'honneur et 
Je bon sens, on répétait : 

Tous les princes de Bourbon 
Ont toujours cela de bon 
D^estre doux et débonnaires 
Et courageux aux affaires (1). 

Alors la guerre des chansons fut vive ; elles portaient le 
«achet des temps qui les voyaient naître, et ne contenaient 
que trop de couplets anarchiques et sanguinaires. Mais 
oe pendant que faisait, que chantait la Champagne ?" 

Son lien féodal était brisé depuis plus de deux siècles^ : 
la grande famille formée par nos comtes était dissoute, et 
nos villes, emportées par les passions du temps, criaient, les 
unes : « Vive la Ligue I » les autres : « Vive le roi ! » Point 
n*y manquaient les ofaauves-^ouris politiques, les hommes 
«ans courage et sans foi. Pauvres esprits! d'eux qui se 
aouvient ? Mais avec eux il y avait des gens sans conscience, 
gens à se vendre» à se livrer au mieux payant, traîtres à 
leur Dieu, à leur prince, à leur pays, gens de proie et de 
/baine : de ceux-ci, la Chanson a gardé le nom et flétri la 
mémoire, 

Troyesa chassé son évéque comme suspect de protestan- 
tisme, et s'engage dans la Ligue. Meaux et Sens suivent son 
«xemple. — Sedan tient pour Calvin et la légitimité. — 
iiangres reste à la fois catholique et royaliste ; sa loyauté 
lui vaut ritt»gne honneur de recevoir du bon Henri cette 
•belle lettre ou il raconte la bataille d'Ivry, cette bataille où 
i\ criait : « Sauvez les Français ! » — lettre glorieuse pour 
«eux qui la reçoivent^ un des brillants joyaux des archives 
4e Champagne (S). 



(1) 5atyr« Af«n4^és.— Ratisbonne, 1714, 1» H, p. ng^ 
(%) Lettre d'Henri IV à M. Roussart, maire de Langres, 14 
Mars 1590. — Mémoires delà Ligne, t. IV, p. %Si. 
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Ghàloas-ftar-Marne, fidèle aux flean-de-lis, les détend 
oootre 1m «lérions de Lorraine et les lions d*Es|Mgne : dans 
ses murs se réfugie une chambre du parlement de Paris, 
ferme dans sa religion politique, esclave de son devoir, et 
la Chanson sMncline devant Chàlons-sur-Marne et ses hôtes. 

La ville de Reims, catholique zélée, remplie depuis cin* 
qnante ans des créatures de la maison de Lorraine, se jette 
à corps perdu dans la lutte soutenue contre les calvinistes, et 
ne s'aperçoit pas de Tabime dans lequel Tentralnent les intri* 
gués des Guises, l'ambition ou la sottise de ses magistrats; elle 
8*anit à Paris la ville ingrate, que nos rois ont eu le tort 
d'agrandir, la cité capricieuse où depuis longtemps les fac- 
tions s'essaient à dominer la France, où la Ligue a réuni ses 
forces et son état-major. A Lutèce, Français égarés» Lorrains, 
Espagnols, moines fanatiques, soldats à gage, femmes sans 
pudeur, folliculaires appointés par les Guises et Tétranger, 
régnent en maîtres absolus. Cette tourbe d'intrigants, de 
laquais, de condottieri s'agite dans la boue : aux descen- 
dants de saint Louis, sur le trône de France, quel coureur 
d*aventures, quel nû de brelan substituera-t-elle ? 

Mais alors la France avait encore le sentiment de ses 
droits 0i de sa dignité; pour elle, la ville de Paris n'était que 
ce qu'elle doit être, une commune, et partout on chantait ce 
couplet rude, mais net : 

Tu dis, Paris, ne scay pourquoy, 
Que, sans toy, le roy ne peult estre : 
letediray, ce que je crois, 
Que de son peuple estre le maistre 
Sans Paris, est aysé an roy : 

Mais, pour le roy des bestes estre, 

Il ne le pourroit pas sans toy (1) . 

Déjà nos provinces avaient, dans le XV* siècle* secoué le 
joug que l'Anglais, maître de Paris, voulait imposer à la 
Fn^nce. Cette fois, elles allaient lutter contre les insolences 
de la grande villcj la remettre en sa place et lui prouver que, 
sans elle, elles pouvaient rétablir le gouvememâit régulier 
et national : grande et belle partie que la France devait en- 
core gagner une fois contre Paris, pendant la Fronde; grande 

(0 Bibl. Nationale^ fonds Gaîgniëres, 485. Rassr de 
NoRUX, Guerrei eiviUê, t. I. 
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et belle partie qu'elle ne perdra qa'en subissant la servitude 
de la centralisation révolutionnaire ; partie sérieuse dont 
rhonnenr lui restera toutes les fois qu'elle voudra rester 
idèle à son histoire, à son droit naturel. 

Pendant cette longue bataille, le rôle de la Chanson en 
Champagne est des plus actifs : elle combat dans tous les 
rangs et, dans son impartialité Ja verve gauloise raille chaque 
faction à son tour. Aux vaudevilles du bon droit le parle- 
ment de ChàlOBs-sur-Mame mêle un loyal arrêt soutenu par 
une population intdligente. Il défend aux trois Etats 4e 
France d'écouter la voix dés rebelles, dénonce les intrigues 
de rEspagne et interdit à tous les bons citoyens de procéder à 
l-éiection d'un roi. Boulets et couplets se. croisent dans 
tous les sens* et les bonmies du tiers-parti riment les 
€mnmandementt ùu roy ^ vers moitié sérieux, moitié 
malins. 

Hérétique point ne seras de fait ni de consentement. 
Tous tes péchez confesseras au Saint-Père dévotement. 
Les églises honoreras^ les restituant entièrement. 
Bénéfices ne donneras qu'aux %ens d'église seulement. 
Ta bonne sœur convertiras par ton exem|.le douce- 

[ment. 
TooB les ministrei^hasseras* et huguenots pareillement. 
La femme d'autrui tu rendras, que tu retiens injuste- 

[ment, 
Et la tienne tu reprendras, si tu veux vivre saintement. 
Justice à chacun tu feras, si tu veux vivre longuement. 
Grâce «u pardon ne donneras contre la mort inique- 

[ment. 
En ce faisant, te garderas du couteau de frère Clé- 

[ment (t). 

Paris s*inquiète : à ses prétentions méconnues il faut des 
•alliés, et c*est à Reims que la grande commune fait le triste 
honneur de demander une active complicité. C'est dans la 
cité de saint Rémi que se donne le sacre : il faut à tout pfix 
^lu'ellé le dénie au Béarnais ; il faut qu'elle lui refuse la céré- 
monie qui lie le peuple au roi par un serment solennel. La 
-Chanson. vient en .ai4.e àl.a Ligue, et au bruit de mille cou- 
plets, elle ferme' à l'hérétique l'entrée de Notre-Dame de 



(4) 1592. 
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Reims. En retour, dans notre ville on introduit soldats de 
l'Union .fantassins espagnds; on bannit, on arrête les roya- 
listes, surtout ceux qui sont riches, el si quelques-uns d*eux 
s'échappent, la Ligue s*éerie (ce dit-on) : 

Empoignez-moi ces galans cy : 

Ils en sont. — Et pourquoy ? — Et pour ce 

Qu'ils ont de l'argent en leur bourse (i). 

Le succès de la terreur est complet : rarehe?éque de Beims, 
Nicolas de Pellevé, mortel ennemi des Bourtwns, dirige de 
Paris ces odieuses manœuvres. Robert Frison, doyen du 
chapitre, soldé par TEspagne, prétendant au si^e de saint 
Rémi, domine par sa violence ses collègues pervertis ou stu- 
péfiés ; il leur attache un mandement contre le Béarnais (1). 
La Ghamon en prend bonne note et n'oubliera rien. — Pour 
récompenser Reims de ses folles complaisances , le conseil 
de rUnion décide que dans la ville du sacre se tiendront les 
états appelés à désigner un roi (8). Mais il fallait réunir les 
députa de la France ; mais il fallait faire un choix entre 
tous les agents de cette ténébreuse affaire, entre le Guisard 
et rEspagnol . Là fut le roc contre lequel se brisa le vaisseau 
de la Ligue; là fat le salut de la France , de son honneur, de 
sa nationalité. Les lettres de convocation partirent, mais 
presque partout on leur répondait : 

Fy delà Ligue et de son nom ! 
Fy de la Lorraine étrangère ! 
Vive le roy ! vive Bourbon ! 
Vive la France, nostre mère ! 
La Ligue n*est que trahison : 
Fy de la Ligue et de sou nom (4) ! 

En Champagne comme ailleurs, le nombre des partisans 
du Béarnais allait croissant. Que reprocher à celui qui, sans 
hésiter, avait fait, son devoir de prince et de citoyen ? Sa 
conversion au calvinisme n'avait été qu'une affaire politique : 



(!) Saiyre Ménippie.^ Ratisbonne, 1714, t. I, p. 134. 
(S) HiiUdf de la Ligue. — Amsterdam, 1712, t. II. 

(3) V. Mémoires du due de Neven, t. II, p. 615. 

(4) V. dans le t. II des Chansons historiques publiées 
par M. !.. de Liifcv, les chansons de la réaction nationale et 
royaliste. 

2 
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il ren'nt à la religion de ses pères, et la joie fut grande dans 
nos cités. En dansant, on chantait : 

Tons les princes de Bourbon 
Ont toujours cela de bon 
D'estre doux et débonnaires' 
fit côdrageux ' aux affaires (1 ] . 

Partout, excepté dans Reims, le berceau de la Ligue est 
bientôt son Ut de joaort. . V 

^nand Henri IV rentra dans Paris, il avait été sacré sous 
les voûtes de la cathédrale de Chartres par NiQolas de Thou* 
Dans ce monde, il est des fautes rapides cpmme l'éclair : le 
regret les suit, ]e repentir les expie* A celles-là pardon et 
oubli. Mais quand> pendant quatre ann^, une grande villie 
sert d'instrument à d'ignobles et coupables ambitions, que 
Ja Chanson ne l'épargne pas ! Ainsi fit-elle ; de ses coups de 
fouet l'écho fidèle a gardé le bruit ; de ses couplets ven- 
geurs nous avons fait récolte : qulls vivent et qu'ils soient 
rétemel ch&iiment des hommes qui privèrent Reims de 
l'honneur de sacrer le meilleur de nos rois, de ces hommes 
4iui, pour quelques doublons, quelques guenilles écarlates 
^u violettes, quelques titres éphémères, prolongèrent en 
France la guerre civile et reculèrent jusqu'aux dernières 
limites du possible le triomphe du vieux droit fiançais. On 
avait chanté la guerre, on chanta la paix, et de tous côtés 
nos mères répétèrent cette jolie chanson : 

Voicy l'amoureux zéphire 

Qui souspire 
Parmy ces sentes de fleurs ; 
Voicy Flore, sa mignonne. 
Qui luy donne 
^n baiser plein d'odeurs (â). 

A la chute de la Ligue survécut dans Reims le crédit, cette 
fois sans menace, de la maison de Lorraine. Elle eut encore 
ses poètes* et, pendant de longues années, elle vit les Muses 
rémoises à ses pieds. La cour d'Espagne ne se consola pas 
en écoutant des sonnets adulateurs. Elle avait cru tenir la 
couronne dé France, elle ne sut pas y renoncer et, pendant 



(1) Sùtyre Ménippée. Ratisbonne, 1714, t> I, p.* 178. 
(i) L. DB Liifcv. — Chansons historiques, t. II. p. 365. 
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longtemps, elle eDtretint des relations avec les mécontents 
et les anibitieuz. Le maréchal dé Biron, le duc de Boailloo 
n*earent pas de honte d^ètre ses complices : leur juste puni- 
tion fut le sujet de complaintes dont la mémoire est encore 
dans les Ardennes. Une expédition dirigée contre Sedan, 
pour mettre fin à tant d'intrigues, conduisit Henri IV à 
Reims. On ne pouvait le voir et Tentendre sans Taimer. Sa 
helle humeur, sa générosité lui ramenèrent tous les cœurs, 
et dès lors, en Champagne, on ne chanta plus que l'amour 
et les dames. Le sacre de liouis Xm ranima la verve de nos 
chansonniers, et notre province, enfin tranquille, atteignit 
doucement l'avènement de Louis quatorsième du nom« 

Les vaudevilles de la bataille de Rocroy ouvrirent galment 
le nouveau règne, et les chants du sacre en furent bientôt 
le joyeux écho. Un jour, le jeune monarque sortit des mains 
de ses précepteurs, et vint, dans ses salons, présenter ses 
honunages aux. beautés de sa cour. Gdie qu'il distingua 
d'abord, celle à qui s'adressèrent ses attentions d'adolescent, 
avait son n^noir aux bords de la Marne, à Chàtillon, dans 
ce noble et vieux castel à qui la France doit tant de bravei^ 
guerriers» tant de soldats chéris de la Victoire. De ces ga- 
lanteries d'un roi trop jeune pour être dangereux, chacun 
souriait, et Benserade put dire à la belle et spirituelle Cham- 
penoise : 

Chastillon, gardez vos appas 
Pour une autre conqueste : 
Si vous êtes preste. 
Le roy ne l'est pas . 
Avec vous il cause ; 
Mais, en vérité, 
f^our vostre beauté. 
Il faut autre chose 
Qu'une minorité (1). 

Quand, aux pieds d'une autre belle, Louis eut senti battre 
son cœur d'homme, ce prince, qui savait aimer avec di^ 
gnité, n'oublia jamais celle dont l'aimable conversation 
avait charmé sa première jeunesse. Ses égards, qui n'é- 
taient que politesses gracieuses, firent encore des jaloux ; à 



(1) Chàmonnier JUaurepat, 
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cette occasion, un trourère plus malin qu'aimable chanta ce 
couplet : 

•Voait, prétendez par vos charmes 
Etvostre aimable entretien 
Qu'nn t6j vous rende les armes ; 
Mais vous n*y gagnerez rien . 
Gbastillon, il vous admire ; 
Vostre esprit lui semble doux : 
Mais» lorsque son cœur souspire, 
. Ma foy ! ce n*est pas^pour vous tD* 

Nymphes de la Marne, lorsqu'aux belles soirées du prin- 
temps, vous jouant dans vos flots d'émeraude, vous passerez 
devant la tour en ruines de Ghàtillon, levez vos tètestfox . 
blonds cheveux, secouez les perles qui les couvrent et sa* 
luez ces pierres encore debout^ derniers souvenirs de tant 
de preux chevaliers, de tant de gracieuses chàtdaines. 

La Champagne, en souvenir des misères de la Ligue, ftt à 
la Fronde un médiocre accueil, et bientôt le grand règne 
commença. Mazarin meurt. Fouquet, le dernier seigneur de 
la Brie, lait place au Rémois Coibert. Contre celui-ci s'unis- 
sent l'envie et la fraude. La Chanson, peu scrupuleuse de 
sa nature, leur vient en aide : elle a trouvé le point faible 
du ministre, et lui reproche sans pitié ses mensonges pour 
faire oublier sa naissance. Il a pris par malheur pour armes 
iine couleuvre, et ee misérable reptile joue dans les couplets 
•du temps un rôle cruel : 

.De serpent à serpent il n'y a que la main ; 
Je n'y vois point de différence. 
L'un^ perdu la France , 
L'autre, le genre humain. 

Lesaieux de Coibert, ses frères, ses enfants sont tour-à- 
tour raillés par le Vaudeville, et les couplets malins tombent 
comme grêle sur la boutique du marchand de draps de la 
rue Cérès (2) . 



(1) 'Chansonnier Maurepas, 

(2) L'envie n'est pas précisément une passion moderne. 
Mathieu Savary, nommé évéquo de Séez, fit son entrée dans 
sa résidence en 169!2 : il portait un costume de ville violet; 



Toar-à-toar entre les Golbert et les «mis de Fouqûet, les 
Golbert et les Loavois» entre Maurice Le Tellier, rarchevêque 
de Reûns, et les jésuites, se fait la guerre des chansons. L» 
mitraille part de tons côtés.— Nous en avons ramassé les 
édats, et parfois ces fusées d'un instant éclairent notre his- 
t<»re de leurs mes étincelles. 

Golbert meurt outragé : la postérité le vengera. Le sei- 
gneur de Louvoie prend sa place; cet homme, si plein d'éner- 
gie et même de dureté ; cet homme, dont les Ardennes, le 
Midi de la France et les bords du Rhin gardent tristement 
la mémoire. Les Français de son temps, bien inférieurs k 
ceux du nôtre, comme on le verra, prirent parfois gatment 
des choses très-sérieuses. Pour ramener les calvinistes daps 
le giron de TEii^lise, on employa la turbulente dragonnade. 
On leur refusa les droits civils et civiques, l'exereice des pro- 
fessions lil)érales, même la permission d*étre apothicaires et 
d'en remplir les fonctions, telles que les mœurs de ce siècle 
les comportaient. Aussi, tant à Nimes qu'à Sedan, cette* 
diansmi fut répétée : 

Apothicaires huguenots. 

Laisses là vos boutiques. 
Vendes vos canons et vos pots 

Et quittes voe pratiques. 
Nostre roy veut que ses sujets. 

Tous parfaits catholiques^ 
Ne reçoivent plus désormais 

De cljfstères hérétiques. 

Le fait est que la chose était grave efpouvaitcompromettre 
la dignité du grand règne. Quoi qu'il e^ soit, le siècle 
s'avançait. Nos poètes avaient eu souvent occasion de chan- 
ter victoires et conquêtes, et parfois la paix, suite inévitable 



comme le père de Golbert, il avait été marchand de draps, ce 
qui prouve une fois de plus que les belles positions n'étaient 
pas interdites aux roturiers. Les beaux esprits de Séez en- 
fantèrent ce couplet le soir de la cérémonie : 

Avez-vous vu la veste 

Que Monseigneur portoit ? 

On dit que c'est un reste 

^D'étoffe, qu'il vendoit. 

Ckantonnier Maurepaêt t. XXYi, p. 345.^ 
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de toutes les guerres. Quand le canon grondait dans le Nord 
ou sur les bords du Rhin, les aventuriers de l'Empire cber- 
chaîeiit à parvenir jusqu'à nos vignes. La gloirede Louis XIV 
n'avait pas éclipsé celle de nos coteaux, et plus d'un couplet 
nous prouve l'estime qu'en faisaient nos ennemis. Hais le 
moment de la vendange n'est pas encore venu pour eux : 
point ils ne la firent alors, et force fut à l'invincible Marlbo- 
rongb, à l'impétueux Eugène de Savoie de déclarer nos rai- 
sins trop verts et bons pour des goujats. La victoire de 
Denaio sauva les vignobles champenois des profanations 
de l'étranger ; rien n'inquiéta plus la fin d'un règne glo- 
rieux. 

A Louis le Grand succédait un enfant, unique rejeton 
d'une nombreuse famille, dont la délicatesse fit longtemps 
trembler la France, et qui vécut trop longtemps pour son 
honneur et le nôtre. 

Les premières années du nouveau règne s'écoulèrent dans 
la paix. La Chanson du printemps, la ronde des vendanges 
régnèrent en paix. Faute de mieux, la légèreté française 
s'amusa des querelles des molinistes et des jansénistes : sur 
ce terrain, le Vaudeville et le Pont-Neuf se livrèrent d'inter- 
minables escarmouches. Ce débat, qui fit le bonheur des 
esprits forts, fit place à l'ère des prodiges : 1^ jansénistes en 
firent grand bruit ; pour la dignité de l'Église, ils auraient 
mieux fait de se taire. A leur tour, ils devinrent la proie 
des chansons. 11 y eut à Avenay un saint janséniste, un 
pèlerinage et des miracles jansénistes. De toutes ces choses 
étranges est resté ee couplet : 

Si j'en crois maintes voisines. 
On y va pour autre 'fin; 
Et souvent les pèlerines 
Manquent de grâce en chemin (1). 

Tout cela finit par n'être plus qu'une comédie mêlée de 
chansons. La religion, dont la force n'est pas dans les mira- 
cles de détail, dans des arguties de mots, mais dans les 
merveilles du monde, dans la morale de l'Evangile, ne fit 



(1) DUA9Que iur k ffUracle (lÀvênay. Ck)liectiun de M. L. 
Paris. 



qu'y perdra, el sur noire toi fut semée l'ivraie que noug ne 
verroQi que trop tôt germer et fleurir. 

Au Milieu de oesqaereHee, un sage minitire avait uni 
Levb XV à la fille d*on prince malheureux, k la fille du bieo- 
ûdbaiit Stanirtai» à la Mie et bonne reine Marie : alliance 
populaife qui lapprodiait deux nations de braves, qui ren- 
dait à la Pologne llionneur ftiili par elle aux petiis-filt de 
saint Louis , en leur donnant deux fois sa couronne ; beu- 
leuae alliaiioe quideraii, un Jour, nous remettre la Lorraine 
tans eomlMt ; alliance saluée par mille cris de joie, entourée 
des YOBux les plus sincères, hcbe des espérances de bonheur 
les plus vives ; alliance féconde en princes, dont cependant»^ 
anjourdlrai, le dernier* te seul qui puisse dire : A moi la 
eouroone de lis. est, c<»nme «on aïeul, errant sur la terre 
étrangère. Mais n'anticipons pas sur la chanson de Thistoire. 

Marie Lecksinska passa par Chàlont-sur-Mame : elle 
reçut Faocueil le plus gracieux. La Chanson joyeuse, la 
Chanson nuptiale, fut à sa rencontre, et partout* dans notre 
province^ on répéta : 

Jamais les flambeaux des amours 
N*oiitédairédeai beaux jours. 
i Ce» époux couroBBéa, délices de la terre, 
. r'Dè leqrs ooNifs^uflatBmés eonfoodent les plaisirs : 

Déjà; ru»«U?a«tre:iiémi8phère 
., S'irilésasaft àf^isniieft iqui comble leurs désirs. 
'".. Quel cst^donîs-iQelihynMD ? Q'estla source féconde 
• !.0uidiiit.pfQdwte4les héros* 
i Ôoht ie^iig frond état du monde 
Attend la gloire et le repos. 
Que notre zèle se déployé 
Pofic célébrer de si doux nœux ! 
Dans les plaisirs et par les^feux 
'Faisons éèteieruotrejoye i 
Jamais les flambeaux des amours 
N'ont éclairé d'aussi beaux jours (1). 

Partout s'allumèrent des feux de joie, partout on dansaii 
«Q chantant ce refrain, alors cri spontané du peuple : 
Louis, des rois le^lus aimable. 
Doit être aussi le plus aimé (S). 



(t-3) Archives de Reims et de Chàlonssjiir-Mame. 
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Et la nation, dans les douceurs d'un régne alors glorieux 
et pacifique, se reposait des secousses du grand règne. La 
Champagne travaillait à l'agricnlture, à Tindustrie ; elle 
demandait Taisanoe que Law, Thomme aux idées ^ auda* 
cieuset , avait octroyée généreusement aux laquais de Paris, 
aux dépens des gens crédules. Trente ans de paix, en France, 
c'était beaucoup, même dans ce temps-là. La guerre finit 
par éclater, et Louis XV eut bientôt l'honneur de battre en 
personne les armées de l'Angleterre, honneur le plus grand 
qui puisse* advenir à un roi de France. Sa maladie à Meti fit 
éclater par toute la Champagne les inquiétudes les plus 
affeetneuses et les plus sincères; son retour au milieu de 
nos cités fut un triomphe véritable. Dans nos églises on 
chantait avec enthousiasme le Dominé, ialvum fae regem ; 
sur nos places publiques, avec la joie la plus expansive, on 
redisait : 

Louis, des rois le plus aimable. 
Doit être aussi le plus aimé. 

Là, Bonnes Gens, finit le quatrième volume de votre Bo» 
mancwo ; là s'arrêtent les chants de concorde, les seuls qui, 
depois cent cinquante ans, se fissent entendre en France. 
Peut-être ferions-nous bien de nous y arrêter. Mais qui 
notre silence tromperait-il ? L'Histoire a parlé , que le Vau- 
deville lui réponde ! Aux idées nouvelles, leurs refrains ; à 
la philosophie, ses rondes. Au peuple asees fou pour 
croire que la liberté, c'est le droit de violer les lois , assez 
niais pour s'imaginer que les révolutions donnent la dignité, 
l'ordre et le bonheur, encore une leçon, encore des chansons. 



Paospbb TARBÉ, 

.1- 

Cwrtupondant de Vlnttitut, 



Reims^ ce ;S1 Janvier 1864. 



CHANTS HISTORIQUES 



LE ROIAMIERO DE CHiiMPAfiNE 



■ • *■* ! ■ 



TROISIÈME PARTIE. 



CHANTS HISTORIQUES 

1550-1750 



LE SACRE DE HENRI II. 

(1547.) 



Henry^ ja roy sacré et couronné^ 
Interrogeoit un devineur pourquoy 
Jadis avoit son jugement donné 
Qu'après son père, onques neseroitroy. 

Si luy répond : —C'est, sire, par ma foy ! 
Parce qu'un roy régit tout et modère. 
Hais vous^ chétif ainsi que je vous Yois^ 
Estes régy par compère et commère (1). 



(1) Fonds Gaigoières.— Collection Rassc dk Nobux, 486, 
1. 1, p. 9. 
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Sire, si vous laissez, comme Charles désire, 
Comme Diane veult, à tous vous gouverner, 
Pétrir, mollir, taster^ tourner et retourner, 
Sire, vous n'estes plus, vous n'estes plus que 

[cire (1). 



(1) Fonds Gaignières. — Gollectioii Rassb db Nobvx, 485, 
t. L, p. 8.— Henri II, prince d'un caractère bon et peat- 
étre faible, se laissait gouverner par Diane de Poitiers et 
Charles de Lorraine, archevêque de Reims dès liS8. -«- Ce 
prélat n'avait que vingt*cinq ans au sacre de Henri II.— 
Diane avait suivi le roi à Reims lors de son sacre : elle 
logea, dit-on, rue de Talleyrand, n** 25, dans un hôtel en* 
core debout, où Ton voyait son buste et celui de Henri. 



i 
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LA DEVISE DE L'ARCHEVÊQUE DE REIMS. 
(1542-1562.) 



La devise de lyerre est bien propre pour toy, 
Cardinal ruyneux^ et n'y a que redire^ 
Car, si noust'ei^endons, lyerre tu te veux dire, 
Et par la pyramide est entendu le roy. 

Jamais on ne planta lyerre contre paroy ; 
De luy mesme il y vient, Tembrasse et s'en 

[fait sire. 
Tout ainsi on t'a veu toy mesme t'introduire 
A liernostre prince et à luy donner loy. 

'Lyerre semble enrichir le mur et le tenir, 
Hais en la fin il le fait en ruyne venir, 
S'on ne l'arrache avant que dans la pierre 

[il mine. 

Tu seras arraché ; car miner on te void 
Desjà la pyramide : et un chascun prévoit 
Qu'en vain tu n'es nommé Charles de la 

[ruine (i). 



(i) Bibl. Nat , fonds Gaignières . Gollect. Basse de Noeux, 
t. I, p. ss.^Les beaux esprits du calvinisme aimaient à 
chercher des anagrammes malignes dans les mots : Charles 
de Lorraine; ils y trouvèrent : « Il cherra, Tasuedoré;— 
Hardi larron se cèle;— Renard laschele roy.»— Cette der- 
nière découverte eut tant de succès que, dans un grand 
•nombre de satires contre l'archevêque de Reims, il est 
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DU CARDINAL ARCHEVÊQUE DE REIMS 

CHARLES DE LORRAINE. 
(4547-1557.) 



A Henry le peuple pardonne. 
Anne il manldit, qui tout rangonne 
Diane il hait la jument grise. 
Et plus fort la maison de Guyse. 

Le peuple, estant en espérance, 
Est hors d'esprit, loing d'asseurance, 



nommé te JRenard.— Charles de Lorraine avait réellement 
pris pour emblème un lierre rampant autour d'une pyra- 
mide, avec cette devise : Te étante^ virebo. Ces trois mots 
n'avaient rien de menaçant contre Henri II : on y voyait 
plutôt une allusion à Tamitié que lui portait le cardinal. On 
conserve encore à la bibliothèque de Reims plusieurs vo- 
lumes décorés de l'emblème et de la devise qui provoquèrent 
bien à tort les attaques de ses ennemi^,— De fait, le cardinal 
ne manqua pas d'ambition : il fit donner à sa famille le prix 
des services qu'il rendit au pays et à la couronne. Sous son 
épiscopat, la maison de Lorraine posséda plusieurs évéchés, 
diverses abbayes et les principales charges de la cour. — 
Comme tous les gens de valeur et de crédit, il eut des par- 
tisans et des flatteurs. Dans son nom, mis en latin, on 
trouva l'anagramme suivante : « Orator GalUeus unui ; » et 
Ronsard célébrait son mérite 

Ktsa vertu, qui reluit 
Par les ans de sa jeunesse, 
Comme l'or sur la richesse 
Et la lune parmi la nuict. 
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Puisqu'une femme et jeune prestre 
Tiennent en main le royal sceptre (i). 



(1) Bibl. Nat., fonds Gaignièra.— Collection Rassi bb 
NoBCx, t. II, p. 8.— Henri II arait les faiblesses de son 
père, sans en avoir les qualités brillantes.— Cest sous son 
règne que les cadets de la maison de Lorraine, BiM. de Guise, 
commencèrent les rêves d*ambition qui, pendant quarante 
ans, mirent la France à deux doigts de sa perte.— Anne de 
Montmorency, le brave connétable de France, n'était pas de 
taille à lutter contre de tels adversaires.— Diane de Poitiers 
n*était plus à la fleur de jouvence. — Charles de Lorraine, 
nommé ardievéque de Reims à seife ans, sacré en 154a, 
était dans la force de la jeunesse.— Ces couplets sont Tœuvre 
des protestants chassés des carrières de craie situées der- 
rière Saint-Nicaise ; ils s'étaient vengés en brisant des cru- 
cifix, des statues de saints dans la ville.— La population 
irritée soutenait le catholicisme avec ferveur. Les calvinis- 
tcb, réduits à se cacher, lançaient contra Tarchevéque de 
Reims une grêle de couplets satiriques et menaçants.— Le 
rtcueil auquel nous empruntons ceux-ci en contient une 
ample collection ad nunjwrmn gloriam CàMrU. 
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LE CRI DU SACRE DE FRANÇOIS II. 
(1559.) 



Devant le sainct autel de la Mère Pucelle(i), 
Le jeune roy Françoys est oingt d'huile iin- 

[ mortelle (3). 
Heureux en soit le sacre! et plus \ieï\ que 

[Nestor, 
Vive le nouveau roy, et que Titan encor ! 



(1) lH9cour$ iur le iaere du T» C. roy Françoffi li^ 
avec la fttrm» de bien régner^ aoeomodée aux mmmr$ de ee 
rayaufMt faiet en vers laHm par Michel de VBùêmàLt 
mie en vers flrançois par Joachim du Bbll4T. Paris, F. 
Morel, ]560.^Ge discours n'a pas moins de dix pages in-i*. 
11 débute par ces quatre vers, et est dédié au cardinal 
Charles de Lorraine, archevêque de Reims. 

(2) L*huile de la sainte ampoule passait pour ne jamais 
diminuer.— François II fut sacré le t8 Septembre 1559, par 
le cardinal Charles de Lorraine. --Après la cérémonie, fat 
déclarée la guerre contre les Anglais, guerre glorieuse et 
nationale, qui se termina par leur expulsion de France. 
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A TRÈS-HAULTE^ TRÈS-ILLUSTRE 
ET TRiS-VSRTUEUSS 

PRINCESSE MARIE D'ESTOUART, 

ROTNE DE FRANCS ET D'ESGOGE. 

(1559.) 



Les anciens antheurs, o royne incomparable. 
Ont célébré le nom des roynes de hault pris : 
La belle Zénobie est mise en leurs écrits, 
Qui^ royne d'Orient, eut renom admirable. 

Maintes autres ont eu un honeur vénérable 
Pour la grande beauté comprise en leurs espris : 
Hais sur toutes l'honneur en vos grâces compris 
Rendra aux successeurs vostre nomperdurable. 

Car oultre la beauté d'une face angélique^ 
Qui resplendit en vous par un destin célique, 
De latente beauté vostre esprit est vestu 

De plus haulte valeur, et qui plus vous décore, 
Que de son teint vermeil n'est ornée l'aurore, 
Pour ce qu'en vous reluict beauté, grâce et 

[vertu (1). 

(1) Ces vers, présentés à Marie Stuart, lors de son séjour 
à Reims, à Toccasion du sacre de François II, ont été com- 
posés par Jehan de la Maisonneufve, et mis à la suite d*un 
poème qu'il avait rimé en l'honneur de cette cérémonie, 
intitulé VExeelknce dei trois dons célestes, à seavoir Us 
trois fleurs de lys d'or, etc.— Rouen, 1569.— L'auteur nous 
apprend que ce grand événement a inspiré beaucoup de 
poètes et qu'il a voulu suivre leur exemple. 
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LA CHANSON DR BERRU-LES-REIMS. 
(155M560.) 



Volucres eodi 
Etpisces maris! 
Stila qu'a perdu sa pouille. 
En est ben marri : 
Esse qu'où bon bon. 
Donnez-^nous un bon jambon« 
S'il est gros^ nous l' pernons ; 
S'il est pUit, nous l' rendons. 
Quand les blés sont en verdeure. 
Dieu nous donne bonne aventeure. 
Vive lé roi François (1)1 



(i) Quand FrançoiB II fat atteint de la maladie dont il 
monrat, les religieuses de SaintPierre-ies-Damen, à ReiUtt, 
et leur abbessè^ Renée de Lorraine, tante de fifariê Smart, 
lui proposèrent de venir prendre Tair des champs dans une 
maison de campagne qiVelIes possédaient sur le moni de 
Berru. Leur offre fut acceptée : pour distraire le jeune mo- 
narque, les enfants du village venaient sous ses fenêtres 
danser et chanter dés chansons. Ce couplet était Tun de eeôx 
qu'ils récitaient. Ils le disent encorc> quand ils font la quête 
du Mardi-Gras. 



il 



LES ESPWTS FORTS lyEPINEUIL (Yonne)'. 
(1560-1580.) 



C'est donc vous^ Messieurs <f Epineuil, 
Qui renoncez au bon Dieu. 
Vous êtes de la p'tite docbette ; 
Vous êtes de la loi de Calvin. 
Vous avex trempé votr' serpette 
Dedans le sang d'un bouquin (1). 



(f):Yotfne.<>M::ollection de M. Lb iUnnnu.— Pendant les 
foerreB de religion, les vignes des habitants d*Epineuii 
farent ravagées par las insectes : un sorcier leur e<«8eiKa 
de tailler le bois malade avec une serpette trempée dans le 
sang d'un jeune bouc ; ce qu'ils firent, dit*on. Â cette occa- 
sion, on rima le couplet ci-dessus. Un maçon de Tonnerre, 
ayant <0n, dans le siècle dernier, Fimprudenee de leclanter 
h Cpoifail, les habitants fermèrent Torifice d'un puits, dans 
leqôel il tnvaillaii« dL Vj tinrent captif p^qdooit plusieurs 
jopurs.— Puisque nous parlons de Tonnerre, prontons-en 
pour dire que l'auteur de la jolie chanson sur le vin de t6n- 
narftv publiée dans notre deuxième volume, est l'œuvre du 
baron de Ramadou. 



« 
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LE NOËL DE GALV(N ET ^DE TH. DE BÈZE. 
(1560-1570.). 



nuit» beureu3e uuit, tant çle fois dé^sirée^ 
Qui enflamme nos coeurs de nouvelle clarté, 
Pour chanter aujourd'huy la venue assurée 
Du Sauveur Jésus-Christ, nôtre félicité ! 

Nos chetifs devanciers cette heureuse ren- 

[contre 
Attendoient soucieux, d'un noir flambeau voilez, 
Lorsqu'on pleine minuit, Jésus-Clhrist fit sa 

[montre^ 
Semant parmi les cieux mille feux étoilez. 

Et lôy, maudit Satan, tu te vis bien derrière, 
Quand, pour nous décevoir, flambois si ardem- 

[ment : 
Tu vis, i la minuit, cette grande lumière, 
Qui sans bruit descendoit pour notre sauye- 

[meat. 

Hélas ! s'il t'en souvient, amoureuse bergère, 
Quand l'ange nous disoit que né étoit l'Enfant, 
Comme en un jour d'été, il ne s'en falloit' guère 
Que l'argent de son front ne fût aussi luisant. 

Si Calvin eût aimé, comme on nous fait 

[entendre, 
Et Bèze ne se fut par les buissons caché, 
Venant avecque nous, ils eussent pu apprendre 
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Qae l'honneur de l'Enfant ne doit être touché. 

Cachez-vous à vos grez derrière vos épines : 
Fassent de plus en plus leur ombrage donner, 
Vous avez beau prêcher, ô bergers, vos doc- 

[trines. 
Jamais de lui nos cœurs ne pourrez détourner. 

Je voudrois être roy pour faire une' ordon- 

[nance. 
Qu'en Bethléem chacun dût promptement cou- 

[rir. 
Sans plus tous les pasteurs verroient cette 

[naissance ; 
Si quelqu'un y faiUoit, je le ferois punir, 

Dieu I ô doux Enfant ! nos péchez ordi- 

[naires 
Efface par ta douceur, comme à tes ennemis 1 
Casse Béze et Calvin, qui sont bergers contraires, 
Retardant notre bien, faute d'être endormis. 

Je m'en vais pour entrer : que rien ne me 

[retarde ! 
Je veux de mon manteau son visage toucher : 
Mais, quand devers ce lieu doucement je re- 

[garde. 
Sans découvrir mon chef, je ne puis ra'appro- 

[cher. 

Je vais dire au vieillard, que tu vois là der- 

[rière, 
Qui éclaire l'Enfant dans la crèche étendu : 
— AUume-tu icy bas d'aussi grande lumière 
Que celle que le ciel à nos yeux a rendu? 
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Je ne crains de Calvin ni de Bèze rarmée» 
Pour enjbrer au séjour où repose mon bien ; 
Mais j6 crains que mon ftme en puisse être 

[blâmée : 
Son repos mille fois m'est {dus cher que le 

[mien. 

A genoux te prions, Sauveur de toutlé monde» 
Que les malins bergers, qui ne t'ont visité, 
S'ils ne viennent bientôt^ soient submergez en 

P'onde^ 
Ne séparant jamais de nous la vérité (1) t 



(I) MU des noiU aneUnt et nùuveaux pomr fifimêr U$ 
chrétiens eathûliquee, — Ghâlons-rar-Manie, aheft Gbnide 
Boachard. ~ L'auteur suppose que Bèze et Calvin sont 
deux bergers champenois qui ne veulent point aller. adiNrer 
le Christ nouveau-né 
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LE CHANT DU SâCR£ DE CHARLES IX. 
(1561,) 



Sire, ajMrès vostre sacre, il faut que je m-ad- 

[vance 
De souhaiter^ pour Theur de Vostre Majesté, 
D'Alexandre le Grand la magnanimité - 
Et du grand Hercules la force et la puissance; 

De Charlemagne «ussy la royale excelleace, 
D'Octavian le règne et la félicité, 
De César l'esprit prompt, de Trajan la bonté. 
Et d'Hector, vostre ayeul, le cœur et la vail- 

[ lance; 

Du grand père Franç<:4s ceste façon royale, 
Et l'horreur qu'il avoit de l'ignorance sale 
(Car c'est bien ce qui sied le plus mal à tous 

_[roîs); 

Brief, du père Henry la douceur débonnaire, 
Mais non point le désastre advenu aux tournois, 
Ains plus dévie et d'heur que n'a eu vostre 

[ frère (1). 

(1) BibU Nat., ioûàs Gaignières.— Collect. de Rassb db 
NoBtx, %. 1.— Ces vers pôarraient bien être fœHvrt d*un 
poète calviniste. — Les protestants et les princes delà maison 
de Bourbon espéraient, à Favèn^oient de Charles IX, voir 
tmnber le crédit de la maison de Ix)rraiue : il n'en fat rien*, 
et ce fat'ttn malheor. 
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LE CHANT DES CALVINISTES 

AU SACRE OB CHARLES IX. 
(1561.) 



Peuple françois, réjouir te faut ore» 
Car le bon Dieu un roy t'a suscité, 
Afin qu'en France on presche vérité 
Et soit partout son saint nom adoré. 

Donc {Nrions Dieu que veuille en son eec 
Le maintenir, que la postérité 
Puisse toujours dire en ceste cité : 
— gentil roy, qui chassa leur idole. 

Eternel, puisque n'as point permis 
Le tien troupeau, qui t'es acquis en Fra 
Par les tyrans estre en ruyne mis, 
Honneur rendons à ta haulte puissance, 

Te suppliant donner persévérance 
A tes esleus en ta parole sainte, 
Et qu'imprimant ton ardeur et ta crainte 

A cœur de roy^ par Tardeur de tes lois. 
Sejrvy tu soys d's^ection non fainte 
Dessoubs le règne à Charles de Valoys (1 

(i; Bibl. Nat., eollect. Rassb ims Nqbdx, 1. 1, p. iS4 1 
—Le dernier vers du S« couplet contient une menace c 
rarchevéque de Reims, idole des catholiques.— En '. 
que au lieu de qui, on y trouve : 1® une menace c 
Charles IX, que chasseraît Fidole des calvinistes. le p 
de Condé;—2* une anagramme : le vers alors signifiera 
O gentil roy, que Charleê de Vahiê. 
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LE SACRE DE CHARLES IX. 

ÉiriGlIB. 

(1561.) 



J'ai veu partir de la main 
Un grand autour étranger, 
Et venir^ le lendemain. 
Plein de despit en danger 
De la perdre, et la manger. 
Je voys un faucon pérégrin, 
Qui de vertu n'a brin, 
Et une buse podagre 
Taschant le vol mettre à fin 
De Fesprevier par un sacre (1). 



l 8e!^^' ^ I.-*Ge couplet énigmatiqae ngnaletos partit qui 

^ispotaient le pouvoir.— L*aatoar étranger est la maison 
^ ^rraine; les royalistes affectaient de la regarder eomme 
^^ famille allemande.~-La perdre, c'est-à-dire la perdrix, 
^ le jeune roi Charles IX.— Le fauean pMgrin doit être 
^^erine de Médicis : elle n'était pas régente, mais elle 
J|*'**ageait le pouvoir avec Tarchevêque de Reims et le chef 
^^a maison de Bourbon» Antoine, roi de Navarre.— La Mae 
]^^^^HfTe ne serait-elle pas le vertueux Blichel de rHôpital* 
^i I hm^ ^^ ^ ^ '"^^ Thonorable chef du tiers-parti, le parti 
ilK ^ ^<^iial, qui passa sa vie à combattre les factions, les ambi- 

jit d^^^* et que les intrigants toumaioit en ridicule?— La fin 

i/e ^ ^etnier vers forme un jeu de mots : on appelait alorg 

^ pc/^*^ Mers, un des oiseaux de proie que ron dressait 

^^^Udiasse*— L'adversaire que Catherine lançait contre 
^^ison de Lorraine était la maison de Bourbon. 
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LE PASQUIL DE LA COUR 
nouvellement composé par 

PIBRRB DE GOGNIÈRBS , aESSUSGITÉ (1). 

(1561.) 



AU CARDINAL DX LORRAINE, ARGHSYÊQUB DB REIMS. 

Quo modo ceeidisH de cœlo, Lucifer f 

D'où viens que toy, Lucifer attaché 
Au firmament du royaume mondain » 
Es mis au bas du haut lieu attaché» 
Et ta clarté as perdu tout soudain ? 

A LA ROYIIB DOUAIRIÈRE. 

Regnum mmm non est de hoc mundo. 

Par mort et loy suis mise hors de règne, 
Et laissant France, je retourne en Lorraine (2) . 
Trop mieux valloit n'estre si haut montée. 
Pour tant subit en estre déboutée. 



(1) Mêmotres â» Cotïdi, 1743, t. II, p. «57. — De eetns- 
qnil nous avons extrait seulement ce qui concerne Reims. 
— Toute rhistoire de la Ligue est dans ces couplets : ils en 
disent à Tavance les phases et le dénouement : tant il est 
vrai qu'en France, le sens moral finit toujours par se faire 
ob6ir. 

(S) Marie Stuart, après la mort de son mari, se retira à 
fteims« dans Tabbaye de Saint-Pierre-les •Dames, dont sa 
tante était abbesse. A Reims, on conserve encore son livre 
dTieures. 
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AU CÀRBIMAL DB GUYSB , ÉVÈQUE DE METZ. 

Occidite nobis vitulum saginatum. 

Qui antre soin n'a qu'à remplir sa pance, 
Qui à vertu et son J)ieu point ne pense, 
Je di qu'il est une beste masquée , 
Qui plus n'attend que d'estre suffoquée. 

A LA MAISON DE BOURBON. 

Vos qui (Uiquando eratis longe, facti 
estis prope (1)« 

Gomme estrangers, loin vous ont voulu 

[mettre, 
Et de Thonneur, qui vous est deu, démettre; 
Mais le Seigneur, par sa forte main deKtre , 
Eux deschassex , bien fort près tous fait 

[estre. 

JL LA MAI801I DE 6UT8E« 

Abierunt retrorsum et cecidemia. 
Comme au jardin la tourbe meurdriëre (2), 
Espouvantée, retourna en arrière, 
Ainsi sera la maison estrangère. 
Quand se verra de Bourbon chambrière. 

A'TOIS LES MOINES. 

Vm vêbisi 
Malheur sur vous, pamres maladvisez ! 
Malheur sur vous , antédirists d^isee , 
Puisque voyez ce que ne vouler veoir 
Et que chascun déMre de scavoir ! 

(I) On sentait les princes de la maison de Valois condam- 
nés à être les- deriâein <de lenr raof^.'et les Lorrains voa- 
laient lenr soccèJertiijL'^claa^ diet héritiers ^gîtime8 de 
la couronne, BfM, de'bontbon/^ Leurs intrigues Coreèrent 
ceux-ci à se jeter dans k> pa^ protè^nt. '■■'•' 

(%) Le jardin d|5t X^i^era. j r '. 
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LA CHANSON PROTESTANTE 

DU MASSAGRK DE YASSY. 
(1562.) 



Dieu, si près de ton throne 
Est assise Téquité, 
Qui, égale à tous, ordonne 
Le bien ou mal mérité^ 
Dieu, ô Dieu vangeur du vice, 
Dieu, je te requiers justice ! 
Je te demande raison. 
Oy donc ce que j'implore, 
Voy les larmes que je plore, 
Et reçoy mon oraison, 

Nostre roy, par sa 'clémence. 
Les grans feus avoit estaint, 
Dont la misérable iPrance 
Martyroit son troupeau saint. 
La fureur du peuple instable, 
Auparavant indomtable, 
Obéissoit à sa loy, 
Et la France ores destruite, 
Ja de peu à peu réduicte, 
Recevoit ta saincte foy. 

Quand d'une brave entreprise 
Et d'un cœur trop orgueilleux, 
François, prince et duc de Guyse„ 
Rompit un cours si heureux; 
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Quand la fureur et la rage 
Qu'il portoit^ en son courage, 
Contre la religion^ 
Fut si extrême et si forte 
Qu'elle peut froisser la porte 
De la simulation. 

Ce petit troupeau fidèle, 
Qui à Vassy te servoit, 
Inspiré d'un sacré zèle. 
Gloire et honneur te rendoit. 
Us estoient là tous ensemble, 
Convoquez dedans un temple, 
Escoutant ta sainete voix, 
Qui leur ame avoit ravie, 
Tant elle estoit réjouie 
Des paroles de tes loix. 

Lors ce tyran plein d'audace. 
Envieux de ton honneur. 
Met en effect la menace 
Qu'il conçoit dedans son cœur. 
11 se dépite, il commande 
Que ceste tant humble bande 
Soit tout soudain mise à mort, 
Et luy-mesme, rouge d'ire, 
Les vient blesser et occire 
Par un trop cruel effort. 

Hélas ! qui eust veu à l'heure 
Ce pauvre troupeau chassé : 
L'un rend l'esprit, l'autre pleure; 
L'un s'enfuit, l'autre est blessé. 
Ce vieillard de main tremblante 
Couvre la plaie sanglante 



De renftuit presti moffrir^, 
Et la mèrd» entre lés afttiés; 
Vient de ses dolentes tâiined' 
Trop tard s<m filz secourir ; 

La femme, parmy taipresse^ 
Voit son mary estendn, 
Et mesle un pleur de tristesse 
Avec le sang espando. 
L'enfant suit de prAs k ïnim 
Et, voiantson paovre père 
Gésir mort mtre les ttïwSj 
En vain : -^ Mon père l -^ il s-écrie, 
En vain de parier le prie; 
En vain somlève son cors. 

L'nne se bat de détresse, 
L'autre arrache ses cheveux; 
L'un déteste sa vieillesse, 
L'autre se dict malheureux ; 
Mais tous, d'un pleur misérable. 
Tous, d'une voix pitoiable , 
Emplissent Tair à Tentour 
De regrets, soui^rs et plaintes, 
Criant au cid, lea mains jointes : 
—0 Dieu! voy ee cruel tour. 

Hal Seigneur, voy la misère 
Où tes servans sont réduits ; 
Voy ces enfans, ô bon père. 
Tuez, navrez, destruis. 
Mais, Dieu, ren nous tesmoignage 
Que nous portons cest outrage 
Pour l'honneur de ton nom saint, 
Lequel ce prince martyre. 
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Qu'il veut par armes desiraire 
Et rendre du tout estaint. 



Le sang» qui de course prompte 
S'estend i l'entour du lieu, 
D'uncry, qui jusqu'au ciel monte. 
Demande vengeance à Dieu. 
Aussi la terre souillée^ 
Pour estre en ce sang mouillée. 
Sang qui de ses enfans sort, 
Humblement le Seigneur prie 
Que ce cruel prince expie 
Gest outrage par sa mort. 

Sus, donc, ô Dieu I pren les armes ! 
Venge ce sang espandu I 
Seigneur, tu as veu nos larmes, 
Tu as nos cris entendu : 
Console donc nostre plainte 
Et, par ta droiture sainte, 
Envoy ce prince au cerceul 
D'une mort juste et fatale. 
Si bien que la peine égale 
La fierté de son orgeul. 



Nous sçavons que nostre offense 
Hérite plus que cecy ; 
Hais tu es Dieu de clémence : 
Nous te demandons mercy. 
Le fardeau de nostre faute 
Devant ta majesté haulte 
Nous fait ployer les genoux : 
Fay nous donc grâce, et retire 
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Ce prince, fléau de l'ire 

Qui t'aigrîssoit contre nous (1)1 



(1) M. Louis Laooda« 1857.— Ce cantique, composé pas j 
les huguenots en isea, ne put passer sans réplique : lesca- j 
tholiques y répondirent par une brochure intitulée: IKieour^' 
au vray ef m abrégé de eê fit4$êî âmniéremmU adoênu ia 
ToMy, y passant Mgr le due de Guyse. Paris, G. Morel.. 1 
1563.— Leduc de Guise, qui parait Tavoir dictée, raconi 
que les protestants étaient au nombre de 500 personnes^ 
qu'ils avaient des armes et des munitions ; que, pour mettra' 
fin à la querelle, il envoya d*abord deux ou trois de ses gen— j 
tilshommes, qui furent reçus à coups de pierres et d'arqué-— 
buse. Avant que la mêlée ne commençât^ quinze ou i 
catholiques se trouvèrent blessés. —>L*in6oIenle chanson 
Hari, bouriquet^ composée par les protestants, donne la 
sure de la tolérance des saints.— Y. plus loin la Commêmo 
raUùn du massacre de Tassy, 1563. 
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LA CHANSON CATHOLIQUE 
OU MASSACRE DE VASSY. 
(1562). 



Honneur et saint à Dien 
Et au roy nostre sire , 
<3ui nous a en ce bas lieu 
Si bieufardezderire 

Des fauguenaux 

Remplis de meaux 
Qui nous vouloyent occire. 

Uu jour viendra 

Qu'on les fera 
Trestous crever de rire. 

Nous avons un bon seigneur 
En ce pays de France, 
£t prince de grand honneur, 
Vaillant par excellence» 

Et très humain 

Doux et bénin : 
C'est le bon duc de Guise 

Quiyà Vassy, 

Par sa.mercy, 
A défendu l'Eglise. 

Le premier jour du moys de Mars, 
Qui estoit le dimanche, 
Les huguenaux de toutes parts 
Se mirent en une grange 

A 



Pour y prescher 

De manger chair 
Ouatre-tempa et caresmea, 

Et du laM gras^ 

Gomme dea rata» 
Quand ils se trouvent à meamea. 

Ainsi qu'i la messe eatoit 

Le bon prince de Guise, 
Que le prestre ae vestoit 

Pour chantes i Fégliaa, 
Les huguenaux, 
Infaits crapanx» 

S'en vont sonner la preaehe 
Qui en ce lieu- 
Service de Dieu 

Et saincte KgUse empeache. 

Monsieur dç Guise parla 
Et dit aux gentils hommes : 
— Allez vous en jusque la I 
Et, leur dit, en somme, 

Qu'ils ayent un peu, 

Dedans ce lieu, 
Un peu de patience, 

Pour rendre à Dieu 

Grâce et honneur 
Et aussi révérance. 

Mais ces huguenaux mauldits 
Ont fait tout le contraire ; 
Ontrespondu par leurs dits 
Qu'ils n'en avoyent que faire. 
Us ont frappé 
Et molesté 
Clea nobles personnages ; 
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De leurs canons, 
De leurs bâtons. 
Ils leur ont fût outrage: 

Monsieur de Guise y alla 
En grande diligence, 
Qui de tous ces m^hants la 
A bien prins la vengenoe. 

natué 
La ptapart de leur bande. 
Et les laquets 
Par leur conquests 
Ont montré chose grande. 

Prions à Dieu de paradis 
Qui nous donne la graoe 
Que nous soyons en lui unis , 
En despit de leur race, 

Qu'au ciel très hault, 

Sans nul défault, 
Soyons avec 1^ anges; 

Que nostre esprit 

A Jhésu Christ 
Toujours rende louaiige (1) ! 



(%) Bêeuêtl de dunniont de CkriMtofU de Bcmfdmmu^ 
Parii» Barthelin.— Le l*r Mars issi, le duc de Guise» mandé 
par Jet catholiques ioquiets des menées des protestants, 
partit de Join?iUe avec sa soite. — ▲ Yassy, on entendit 
dans une grange les chants des calvinistes : quelques, valets 
entr'ouvrirent la porte.— De là des injures, puis des coups. 
Le duc de Guiiè se héta d*aller séparer les combattants : son 
intervention fut méconnue, et il fut blessé. Dès lora la mêlée 
devint sérieuse. La chaire du minbtre protestant fut brisée, 
«I rassemblée des réformés dispersée ; plusieurs d*entre eux 
lurent blessés, d^autres tués. Les calvinistes portèrent leurs 
plaintes à la cour, qui se trouvait au château de Moneeaui 
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LE CARNAGE DE VASSY. 
(1562.) 



Ce grand tyran^ qui jadis exerça 
Sa cruauté et barbare entreprise*; 
Ce grand bourreau, qui du Seigneur l'Eglise 
Pourchasse à mort depuis vingt ans et ça; 

Ce furieux tigre, enragé; forcé a 
Une maison à Vassy par surprise^ 
Où tout ravit comme ville conquise 
Et le troupeau du Seigneur renversa. 

Ce grand boucher fist apparoir ses forces 
En esgorgeant enfans et femmes grosses^ 
Et, non content d'avoir iait ce beau coup. 

Il se promect que par tourte la France 
Ainsi fera : mais Dieu^ par sa puissance , 
L'abismera aux enfers tout à coup (1). 

en Brie, puis se réunirent en armes à Meaux. Le prince de 
Gondé se mit à leur tète, et ce fut le commencement de la 
guerre civile. — Le duc do Guise, jusqu'à la fin de sa vie» 
n'a cessé de protester que cet engagement avait été fortuit» 
qu'il avait fait tout ce qui dépendait de lui pour empèciier 
une collision qu'il regiettait. 

(1) Fonds Gaîgnièrés. — (k>nection de Ràssb db Nom, 
1. 1, p. t2. •— Ces chants provocateurs amenèrent plus 'tard 
l'assassinat du duc de Guise. — V. année «568. *- Après la 
catastrophe de Vassy, les protestants s'étaient insui]g|éB, 
ayant à leur tète Coligny et Gondé. Guise, à la tèfe dies 
troupes royales, les chasse de Rouen, les bat à la journée de 
Dreux et fait Gondé prisonnier. —.De là la colère descaly^-^ ' 
nislesèt la commémoration de Vassy. 
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LA 

COMMÉMORATION DU MASSACRE DE YASSY. 
tl568.) 



France^ qui a veu le carnaige 
Que j'ay fait de tes habitans , 
Fay la mémoire d'eage en eage 
Toler sur les aeles du temps^ 
Et dy partout : — Mort est de Guyçe, 
Qui fut bourreau de ton Eglise (1). 



(t) BU>1. Nat., fond Gaignières.— Coll. Raisb de. Nobux. 
1. 1, p. ikr. « François de Lorraine, duc de Gaise, fils de 
daade I*r,dac de Guise, et d'Antoinette de Bourbon, soutint, 
en ii»M| le glorieux , siège 4e Metz contre Gharlei Quint, 
le distingua à la journée de Renti, sauva la France après la 
iMiaille de Saini-Quentin, chassa de France les Anglais et 
les Espagnols." Ce grand capitaine et ses frères ne purent 
s'entendre avec les princes de Bourbon, leurs cousins, et dès 
lors commença cette longue suite d'intrigues qui perdit la 
France, te cardinal de Lorraine, le duQ de Guise, leurs 
frères étaient les ctiefé du parti catholique ; le prince de 
BotttÎMn-Gondé, pour leur faire tète, eut le tort de se jeter 
dans le parti des calvinistes : dès lors la guerre civile fut 
imminente. C'est alors qu*eut lieu le déplorable accident de 
Yassy • — Les protestants crièrent au massacre, à l'assassi- 
nai» et dès lors ne cessèrent, dans leurs chansons, de vouer 
à la mort le duc de Guise. Leurs poésies homicides pro- 
fessent les principes qui dégradent les luttes politiques, et 
fini des hommes de conviction des sicaires italitfns, des 
bamSits corses. Aussi, le duc de Guise finit-il par être assas- 
siné à la suite de la bataille de Dreux, par Poltrot de Meré 
(1563). Après ce crime, qui devait provoquer de si terribles 



ECHO SUR L'ADIEU 
wuMWkLjm LOMAiHB, AEfanttgoiiiaiti 
(1561.) 



Hélas I hélas 1 serait-il bien possible 
Que dn tyran Tarrogance invincible 
Fût mise à bas, ainsy que j'ay onyT-»*< 
Qui est celuy qui me met hors d^émej 

Sais-lu quelle est la douleur qu'il endure 

Ne vit-il pas en peine et déconfort? — 1 

Yoy donc que sertForgueil du terrien 

Jamais aussy d'aucun n*eut bon renum 

Mais qui Ta mis en si grande souffrance 

[Pri 
06 sont fichez maintenant ses ébats? -*-> 
Oh I quel tourment saisira son courage 



lepréMilks. la joie fat au emnble dans le parti des i 
Les poMes de la Réforme firent poar Poltrot de lleré t 
que eein de la Ligae firent plos tard p<rar Jacques Clé 
Nous engageons les esprits impartiaux à consulter su 
ees points les cinq volumes de poésies recueillis" par 
ie NcBux.calviniste, et conservés à la Bibliothèque Nati 
Sans doute les crimes des uns n'floicasent pas lescrlm 
autres, mais ils les expliquent 
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Qui Ta conlraîm enfiit de dire adieu ? — 

[Dieu. 

Quel s'est montré son bras en cet endroit?— 

[Droit. 

Or âonci esprits de (droite nature, 
Ja ne craignez dé t^anter la droiture 
De vostre Dieu : faites qu'en toutes parts 
Soit son renom et sa grandeur espars. 

r 

Le temps n'est plus qu'un rouge enluminé 
Guidoitles pas d'uft jeune eowonné. 
Le temps n'est pins que par eautelënx arts 
Estoit en bruit la maison des Guisarts. [lice^ 
Le temps n'est plus que» par leur grand mi- 
éondamnoyent tous les esleus au supplice (1). 



(t) Imprimé àReims^ 4561.— Nous eroyonfrpeo àlar 
véiacité de eetie indication. Le même volume qoi contient 
celle diatribe, renferme un canllque adressé au prince de 
CoDdé, deux sonhets à la princesse de Cotidé, et quelques 
▼M cMttre les papes. Il estresuTre des protestants ; or, il 
H'yAvailatoM ià;lbBiml qu'un -sbuI typographe» Chaudière, 
VilttpriBOtt.v de Tarchevéque : il n'a pas dû se prêter à de 
pareilles attaques. — > Les mots : — Imprimai à ileim«— ne 
HÉottt qu'une bravade. -^ Cette pièce dut être composée après 
10maiÉaek^ de Tsssy, cdors que les calvinistes, qui avaient 
porté IHiis plaintes aiu chAtean de Monceaux en Brie, où se 
Inmvaitlacour, espéraient obtenir la disgrâce du cardinalde 
domine. — L*archevêque de Reims ne quitta les aflûres e^ 
ne revint k Reims qu'après l'assassinat de son frère pac 
Poltrol daiferé. — Y. plus loin. 
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LA PROSOPOPÉE 
DE FRANÇOIS DE LORRAINS, 

DUC DE GUISE, 
LIBUTENAMT GÉNÉRAL DU ROY EN CHAMPAGNE. 

(1568.) 



A moy, qui ay conduit en France tant d'ar- 

[mées, 
Issu de ces vieux rois des terres Idumées; 
A moy qui, dès jeunesse, aux armes ay vescu, 
Des ennemis veinqueur, et non jamais veincu; 
A moy, qui fus la crainte et Teffroy des ba- 

[ tailles. 
Qui ay pris et gardé tant de fortes murailles ; 
A moy, qui ay l'orgueil de Taigle desplumé ; 
A moy, qui ay TAnglois en sa mer renferme ; 

A moy, qui ay fait teste aux peuples d'AUe- 

[maigne; 
A moy^ qui fus Thorreur de Naples et d'Efh 

[paigne(i); 
A moy, qui, sans fléchir d'une invincible foy. 
Fus serviteur de Dieu et l'appuy de mon roy ; 
A moy, de qui le nom au monde se voit estre 
Tel qu'il ne peut jamais augmenter ni des- 

[ croistre, 
Ne dressez un tombeau par artifice humain, 
Et tant de marbre dur ne polissez en vain ! 

Pour tombe^ dressez moy de Metz la grande 

[ville, 

(1) En 1555, il entreprit la conquête du /royaume de 
Naples sur les Espagnols. 
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Les grands murs de Calais^ et ceux de Thion- 

[viUe(l), 
Et dessus le trophée en deux lieues soit basty 
De rhonneur que j'aquis à Dreux et à Renty. 
Gravez-y nfes assauts, mes combats et mes 

[guerres; 
Fleuves, forêts et monts, mers» ibnteines et 

,. [terres 
Qui tremblèrent sous moy ; et . des .peuples 

. [veincus 
Pendez-y les hanioys, les nos^ et lesesçus. 

Puis, afiii.que ma gloire icy vive accooipU^, 
Eslevez sur mon corps la France et Tltalie, 
Et toutes ces cités qui sentirent les coups 
De ma dextre inveincue^et m'enterre^'dessonbz. 
Je veux pour . mon sépulchre une grande pro- 

[vince, 
Qui ius un grand guerrier, un grand duc, un 

[grand prince : 
Car un petit tpmbeau n'est pas digne d'avoir 
Celuy qui l'univers remplit de son pouvoir (3). 

(1) C*«Btà Reûns, aa sacre de François n, que fut décla- 
rée U gtterre aux Apglaia. Après les avoir balayés de€alais, 
le doc de Guise châyBsa les Espagnole de Gaines, Hamet 
ThipATiUe. 

(S) Reims, J. de Foigny, 1579.— Ces vers, da poète Pierre 
de Bontard, reproduitient le vrai cri de l'opinion publique. 
Le doo do Gaies avait assez largeoient servi la Franoe pour 
«voir le droit de partager Tbonneur de la goavemer.-- Sans 
doute^ il fit tomber sur ses parents faveurs et dignités^ q«i 
firent des jaloux; mais on ne peut pas plus Faccuserque 
son frère le cardinal Charles» d'avoir voulu s'emparer de 
la oouroniie.*-^ i579» Lancelot de Caries, évéque de Ries, 
témoin desamort^ en publia le récit (Reims, de Foigny). 
Voici, queiques-unes de ses dernières paroles aux assistants : 
«Quant aux dernières années que j'ai prises, j'invoque la 
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DIS BÉNtPieBS 

DE L'ARCHEVÊQUE DE REWS. 
(1568.) 



Du cardinal les ordonnances portent 
Qae tons prélats^ sans nulle exception, 
A liur troupeau désormais se transporter 
Pour leur donner, ce croy-je, instruction 
Ou d'encourir grîève punition. 

Si tous rengez se sont à leurs offices 
(Et ohascun d'eux a tant de bénéfices), 
Us nq pourront y fournir tous entiers. 
Donc par bouireaux, pour faire leurs, i 

[vi 
Faut qu'ils soient mis en infinis quartiers 

bonté divine en tesmoignage que je n*y ai esté condoi 
aneun intérêt particalier, par ambition nj par Tengei 
mai* teulement ponr le iMe de llionnéar^ DiMU po 
▼raie religion que j*ay tenue sans ilécbir» et le sevvii 
mon prince, qui sont cause que je meurs préseotem 
dont je me tiens beureux et remercie de très-bon eœur 
Dieu de m'aroir foit tant de grâce.— Je vont prie croin 
rineoBTénient advenu à ceux de Yassy est advenu n 
ma volonté ; car je n*y allay oncques avee intention de 
faire aucune offenserie : y ai esté défendeur, et non ag| 
senr. Bt quand Tardeur de ceux qui estoient avec moy 
vdant blessé, lear fit prendre les armes, je fey tout oe 
j'ai pen pour parer leurs coups et garder que ce peup 
receust aucun outrage. J'ay désiré et pourchassé par 
les moyens qn*il m'a esté possible une bonne paix : el 
ne la désire, n*est point homme de bien ny amitai 
service dn roy.— Honny soit qni ne la vent 1 eto.^ » 

(1) Bib. N«t., fonds Gaigniêres. «^ Collection BaII 
NeRJX, t. I. — Ces couf^ets pen charitables sont l'a 
des protestants. — Le cardinal de Lorraine, après la 
de fÊtm frère assassiné devant Orléans par le calviniste IN 
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CHAWTS lyALLÉGRESSt 

POUR l'entrée de CHARLES IX A rTAOYBS. 
(48«4.) 



Une jeune fiUe au roy, en lui présentant un 
anneau : 

Par le portrait de cette bague ronde^ 
Qui se oommence et se finit en soi, 
Noué vous offirons le service et la foi, 
Et, si pouvions, tout Tempire du monde. 

Vers éerits au pied (FunepyramUe. 

Tu seras notre Hector , nous serons les 

[Troyebs, 
Tes trte-humbles sujets, tes loyaux tjîtoyetfs, 
fit tes vassaux isstis de la gent Prilsimide. 
Or, tout ainsi qu'on voit ferme la pyramide^ 
Sans jamais s'ébranler, nous aurons envers toi 
Un eueur ferme et constant, digne d*un sil)on 

[Toi. 

de Meré, ftot profondément éma ; il fit même une sorte de 
rœa de, se retirer dans son diocèse.— Cétait, d'atllears, 
obéir aux actes dn concile de Ifrenté. H vint dottc se fixer à 
Reims, —liais les menaces des protestants, l'inquiétude et 
husiivité de son esprit, les besoins de l'Etat le rappelèrent 
Mentit aux afftiires. — Ses ennemis étaient dans le vrai en 
ittpoelumt atCK princes de là n^son de Lorraine le cumul 
dss bàkéflces. «- Hais ils étaient dans la voie du çrinié en le 
«MÉàQidtde llloit, et en'tentiiit plusieurs fois derassas- 
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Sous une statue de saint Louis. 

Icy tu vois la justice et prudence 
Dont saint Loys honora son enfimce. 
Qui des François fut couronné le roy, 
Aiant atteint flge pareil à toy. 
Or, tout ainsi qu'il suivit de sa mère 
Le bon conseil, au temps de sa misère, 
Suis le conseil de la tienne, et en suis 
La sapience et justice de lui. 

Sous la statue de la Frmce. 

Regarde ici France victorieuse 
De ses haineus, superbe et glorieuse. 
Que maint trophées et maintes sortesd'annes, 
Et maint harnoys, despouilles de gens d'armes 
De tous cotés haultement environnent. 
Ce sont les cieux qui cel honneur lui donnent 
Par la vertu^ qui conduit la puissance 
D'un jeune roi, du monde l'espérance. 
Des autres rois les forces furent grandes : 
Ds ont sous eus fait marcher de grand' s 

[bande^; 
Ils ont acquis maint sceptre par la guerre ;: 
Mais celui-ci a conservé sa terre, 
Et^ jeune d'ans, avec sa mère, a fait 
Que l'âge d'or en France s'est refait (1). 



(I) ChanU d'aXUgrtêu pour VwitrU de t. ehrHim, etc.. 
ChatUs,IX*deeenom9roidôFra$ioe^m la viUê de Tr9i/$s^ 
par J. Passbkat, irotfan.— Paru, 1664. — Charles IX par- 
courait le royaume pour tenter de le pacifier. — Gitont 
encore quelques lignes de ce curieux volume :« Allèrent au- 
devantdu roy les compagnies d'inCanterie de la yine. — 
Suivoientles autres compagnies,— entre lesquelles marehoift 
un grand nombre de sauvages proprement acoustrés, le 
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A LA ROYNE MÈRE 

PASSANT A NOGENT-SUR-SBllIE. 
(1564.) 



Diea da fleuve de Seine, en tes flots renou- 

[yeUe 
Le sainct et sacré nom de la mère des roys. 
De nostre Catherine, à qui l'honneur tu dois 
De couler librement à Tonde paternelle. 

Dy quelesdéités sont toutes avec elle, 
Et toutes les vertus, et toutes saî notes loix, 
Souhaitent qu'elle règne au milieu des Gaulois 
Autant que Ton verra ta course estre'immortelle. 

Tu ne dois, ce me semble, ignorer de son 

[prix. 
Que mesmes les rochers par usage ont appris ; 
Entrant en l'Océan, qui l'univers enserre, 



eapitaine desquels estoît monté sur une licorne bandée tout 
À Fentour à lierre, avec une housse de même, et son armure 
faite en écaille, le tout fort bien approprié. Les tambours son- 
noient et lesdits sauvages estoient en bon ordre, les uns 
montés sur des asnes, les autres sur chèvres et boucs : chose 
fort plaisante à voir. Devant l'antique deux desdits sauvages 
portoient un escusson haut eslevé en un rond de lierre, dana 
lequel estoient écrits ces mots : 

Non seulement la France en paix tiendras, 
Mais accroistras aussi bien qu'Alexandre, 
Tant que sauvage, ains que mourir, verras, 
puissant roy, sous ton pouvoir se rendre. 
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Célèbre sa louange et rapprends à la mer, 
Afin qu'elle l'apprenne aux bornes de la terre. 
Et que rien tel au monde on ne puisse nom- 

[mer (1). 



(i) Ces vers sont de notre compatriote Amadis JiKiii, né 
àCaiÎM>arce (Aube).— Y. ses œ'nT., édition de tSTf , foh 9.— - 
Catherine de Médicis accompagnait son fils dans le vojrage 
qu'il avait entrepris pour rétablir la paix en France. 



-39- 

LE DIEU GUARD DE NAVIËRES 

k l'imprimbrie skdânoisb, 

M VétabUssement de Vimprimerie à Sedan. 

(1565.) 



Bien venue tu sois» gentille imprimerie (1) ! 
Au milieu de Sedan bien venue sois tu I 
De chacun noble esprit tu sois la bien chérie, 
Malgré l'ignorant sot et le grossier testu. 
Car, gentflle, tu fais renommer la vertu 
Des roys et des autheurs jusques en Tltalie, 
Voire bien jusqu'en l'Inde, où point on ne 

[l'oublie. 
Estant gravé au cœur ce que tu fais savoir. 
Hél noble invention^ tu sois tousjours jolie,. 
Puisque à chacun fait tant de bien avoir. 

Bien donc sois tu receue en œste seigneurie I 
Bien receue sois tu de tout cœur généreux! 
Quiconque t'inventa, gentille imprimerie^ 
Fut un céleste esprit : et certe il fut heureux. 



(t) BOI. N^t. , fonds Gaignières. — Gollect. lUfi» Df 
NoBirx.— Noos devons Tindication de cette jolie pikce à. 
M. |j6aisPAMis.— Ce texte nous donne la date de Tétiblit- 
tement de Fimprimerie à Sedan : les presses de Goswîn 
Goeberi furent aux ordres des calvinistes.— Après lui, Jean 
J«annon« imfNinenr sou* Henri IV et Louis XOI, se servit 
d'un caj;actèrj& conoM dans le vieux monde typographûiae 
801^ le ^0Al 4ci c^rdelèret tedoims . -- Canaat type de otàU- 
iaventip^f nqm,,citeroai la Bible de I6ii . 



Voir mesme cet heureux, le prince valeureux(1) 
Qui, par sa bienveillance, à luy fort coustu- 

[mière, 
Maintenant t'introduit en sa ville première • 
Hé! vraymentil verra, avant que guères soit. 
De. luy ^t ses ayeulx maints actes en lu- 

[mière(2), 
Puisque tellement, gentille, il te reçoit. 

Gentille imprimerie^ en tel jour que fu 

[né (3) 
(Vingt et <I,eux ans y a), mpn salut t'est donné. 
Or^ OQmme je requiers que tu sois bien ventre, 
Aussy pareiUemeint, sans nulle obscure nue^ . 
Gejourdtiuy le soleil, resplendissant et beau, . 
Puisse npionstrer bien clairs les rays de son 
/ [ flambeau, 

Qui 1^ jour feict joyeux! Et vous, jeunesse, 

' [encore 

Que par mille souhaits d'heure on le décore, 
En désirant qu'ainsi il retourne tousjours 1 
Que la vigne, jameure^ en ces automnaux jours, 
Rei^^ forte liqueur^ qui trouble la cervelle 
Du vieil père Noé par sa vertu nouvelle 1 



(1) Us'agit de Henri-Robert de la Mark, fils de Robert IV, 
maréchal de France. Il épousa, vers 1558, Françoise de 
Bourbon-Montpensier. Il mourut en 1574. Attaché par son 
mariage au parti de la maison de Bourbon, il était calvi- 
niste. C'est sous son règne que Sedan devint un des premiers 
asiles dû pi'otestantisme : c'était, d'ailleurs, un prince ami 
deè lettres et des arts. 

(t) Messeigneurs de Boaillon.-*iVole de l'auteut. 

(9) Notre ami Charles de Navières, officier de la maison 
du duc de Bouillon et serviteur dévoué du Béarnais, nous 
donne ici la date de sa naissance : îT Septembre 1543. 
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Qœ le bon laboureur travaille heureusement, 
Afin d'avoir des grains plus jAantureusement 
Qu'en ce stérile esté^ auquel la troupe vaine 
Gontraincte est de nuinger de la pailleuse aveine, 
Et que, si nostre prince est prest de partir 

[tost(l), 
Plein de jurospérité» ilrevienne tantost. 

ÂRBBB d'arbrisseau (2). 

il Sedan, imprimé par GaswinGoeberi{S). 
i565y 27 Septembre. 



ii) ML le duc de Bouillon.— iVofe de lameur. 
(fe) Sumomde fantaisie, ou devise que prenait soavent 
ChailesdeNavièras. 
' (S) Premier imprimeur de Sedan. 
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En oe lemps turbulent, où chacun est en 

(arjBeSy 
Nostre père vers vous s'est vemi retirer, 
Ne pouvant à Paris seurement demeurer, 
Ce ^e notts ne saurtons vous raconter isans 

[ larmes, 

«Prévoiant en ce faict les furieux alarmes 
Qui aysément tournait nostre Fraiàce allérer : 
Maïs, paisqu'wtna vos bras nom pouvons 

{respirer, 
Nous mettons sous vos pieds ces belliqueux 

* [vacarmes. 

Il y a bien un poinct que nous prions à 

[Dieu, 
Qu'ainsy qu'en seureté nous sommes en ce lieu. 
Vos parens et amys soient exempts de Torage 

Qu'on void nous menasser, et que Theureuse 
Appaisant du mutin populaire la rage, [ paix. 
Unisse les François en concorde à jamais (1). 



(1) Bib. Nat.> fonds Gaignières. — Ck)llect. Rassb de 
Nqeux, t. IV, p. lU. — Ces vers, signés par François et 
ThAodobb, sont adressés à Françoise de Bourbon-Montpen- 
sier, femme de Henri-Robert de la Mark, duc de Bouillon, 
calviniste et prince éclairé, mort en 1574. — Elle-mèine 
quitta ce monde en 1587. — Sedan fut Tasile des protes* 
•tants : ils y trouvèrent protection dans toute la crise qu*ili 
««urçnt à traverser avant et après la Saint-Barthélémy. 
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SONNET 
CONTRE CHARLES DE LORRAINE, 

AmHBVfiQUC D8 BBillS. 

(1570.1 



De fer^ de feu^ d$ m^f, Mars, Vulcan, Tisy- 

[ phone, 
Bastit^ forgea^ remplit rame, le cœur, la main 
Du meurtrier, embraseur, du tyran inhumain, 
Qui tue^ brusle^ perd la françoise couronne. 

D*un Scythe, d'un Cyclopeèt d'un fier Les- 

[ trygone 
La cruauté^ l'ardeur et la sanglante faim 
Qui l'anime, Teschaufie et conduit son dessein. 
Rien que fer, rien que feù^ rien que isang ae 

{[Résonne. 

Puisse-t-ilpar te M (5rtièllétaéht ihotiHr, 
Ou par le feu du ciel horriblement périr^ 
Et voir du sang âes ^ëns là téi^rè hiité arrousée ! 

Et soit rotrifié, ëiAsiint et sëchë pàt là paix, 
Lç fer, le feu, lé âangbttiisl) àtdàilt^ espais. 
Qui tue, ard et rougit la France dissipée (1)1 



{%) La Ugenàê du earâinal Charles de Lorraine , ^Beims, 
j.lhy^in, 1576, fol. lU.— Ce violent sonnet fat publié à 
r«eGa«ion de la guerre civile de 15T0.— On accusait le car- 
dinal de fomenter la division des païUs, pour les ruiner les 
imsparles autres et perpétuer son pouvoir.— Cette chansoh 
ne fut imprimée à Beims que deux ans après là mort du 
«ardinaL iftil mourut U ^ Déceoibré lSt«. 



u 



CHANSON 

DES TIUOMPHES ET MAGNIFICENCES 
FAiaTS AU MARIAGE DE 

^CHARLES IX ET D'ISABELLE D'AUTRICI 

A MÉZIÈRES« 
(1570.) 



Genty peuple de France, 
Qui désirez savoir 
La grand magnijQcenca^ 
Pour plaisir recepvoir, 
Qu'il y a peu avoir 
Au noble mariage 
De Charles, nostre roy (1) , 
Et la royne très-sage (3). 

En pompe et ordre riche, 
Sans faire séjour. 
Dame Isabel d'Autriche (3)^ 
Le vingt-cinquiesme jour 



(1) Charles IX. 

(3) Elisabeth d'Autriche, fille de Maiimilien II, bell 
Tertaeuse dame, ne cessa, après la Saint-Barthélémy, de 
mander pardon à Dieu de ce coup d*Etat. Veuve à 21 \ 
elle se retira en Allemagne^ composa divers ouvrages et 
mémoires restés inédits, et mourut à 37 ans, à Vienne, t 
le couvent de Sainte-Claire, en 1592. 

(3) Le nom d'Elisabeth a i^nplacé celui d'Isabelle, 
populaire en France depuis Ysabeau de Bavière. 
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De Septembre dernier , 
Arriva à Mézières, 
Son train bien ordonné, \ 

En royalle manière. 

Le roy , dedans la ville» 
Faisant son plein debvoir 
Pour de façon gentille 
Laroyne recepvoir, 
Fait lascher gros canons 
Menant joyeuse vie ; 
Trompettes et clairons 
Sonnoient par mélodie. 

Devant ceste princesse 
Humblement s'est offert 
De marcher en liesse 
Le comte de Sollert, 
Prince dauphin aussy (1)^ 
Et le marquis de Bade (3), 
Guyse et Montmorency (3) 
Avec monsieur d'Auxnalle (4). . 

Monsieur d'Anjou marchoit (5) 
D'une noble façon, 
Goste à coste suyvant 



(1) François de Bonrbon-Montpenftier, connu sous le nomr 
dejpHnee dauphin, catholique, mais bon royaliste. 

(î^ Prince de Tempire. 

(SX Henri de Lorraine, duc de Glaise, depuis assassiné à 
Blois, en lôSS.-r-François de Montmorency, maréchal de 
France, mort en 1579. 

(4) Claude de Lorraine, duc d'Aumalc/ tué au siège de La 
Rochelle en 1573. 

(5) Depuis Henri UI. 
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Le seigneur d'Âltaqson (f); 
Puis rélecteu]^ exprès (^ 
De l'empire roqiaine : 
Tous trois marchôient apr& 
Le charipti de. )a roynie. 

L'évesque. de Strasbourg p). 
Homme docte et savant, 
Selon Tordre de court. 
L'électeur va autant; 
Acompaigné màrchoit 
Du bon duc de Lorraine (i); 
Montpansier lé suyvoit (5) 
En ordre souveraine. 

Lors, étant arrivée 
Dedans ceste cït& 
En bellç compaignie. 
Comme il est récité, 
Receue humblement 
Fut parla royue mère (6), 
Fort magnifiquement 
i^t wiQyje.Bf.Q^èr«. 

Le lendemain matin^ 



(1) François de France, duc (VAlepçon, le prétendan 
Mbetti, reine d'Angleterre. 

(S) Uéiectenr archevêque de trêves. Cest lui qui 
nait la jeune princesse en France. 

(jié}, ^iffnèar allema^d^, Jeap de BCandersIieMi, n 
i&éi. 

(4) Charles m. duc de Lorraine, beau-frère deCSiai 

(5) Louis de Bourbon, duc de Montpensier, map 
célèbre Catherine-Marie de Lorraine, T^me de la Lig 

(6) GatheriMdellédidi. 
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Le seigneur électeur, 
Profférant en làtSit 
Ces propos par honneur, 
En sompnietiï arroy 
Rend ce!$td royne sags 
Entre les mains du: roy^, 
Comme en avoit la c&diig^. 

Lors en triomphe exquise- 
Se prépara letroy> . 
Pour allée à Vé^is6>. 
Suivant la sainte }oîai„ 
Auquel lieu dîgBOflmit 
Epousa la pcincMsai 
Selon le séylemeAt. 
De roy aile noblesse^. 

Premier, dix-âepl rangiir 
Des lansquenets marchoient^ 
Vestus(Vincarnat Blanc 
Et gris ; puis les suyvoient 
Les Souysses par honneur^ 
Tant du roy que ses Hrêrôs», 
Portant de Ifetrrs^ Seigneurs 
Lescoufeurs coutumiéresf. 

Tabourinii et troinfieU^ 
Haultbois et violons, 
D'un6(barUlteur parfaicte, 
Faisoient tentir Itma sons. 
]fa#clH>ieflt en belarroy 
Les chevaliers de Tordlre; 
Ceux du conseil du roy 
Les sayvoient en bel ordre. 

Monsieur du Ptiis marcboit (if 

(t)*. rérêquediiPiiy. 
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En ordre triomphal ; 
DeChiverny (1) etFoys (2), 
De Limoges et Lassac (3)^ 
MorviUers, grans seigneurs (4)^ 
Et le nonce du pape, 
Puis les ambassadeurs 
De Venise et d'Espaigne. 

Les quatre béraults d'annes^ 
Monsieur d'Aumalle aussi» 
Et le marquis de Bade 
Avec Montmorency ; 
Puis le prince dauphin 
Et le sieur de Longueville (5) 
Marchoient parle certain 
En triomphe gentille* 

Le cardinal de Guyse (6), 
Mc^ntpensier bref et court 
Suivoienty selon leur guise» 
L'évesque de Strasbourg. 
Marchoient en général 
Deux personnes prochaines» 
Monsieur le cardinal 
Et le duc de Lorraine. 

(1) Ph. Hurault de Ghiverny,' chancelier de France, 
ligueur d'abord, puis royaliste, mort«n 1599. 

(t) François de Fois, seigneur captai de Budi, évêque 
d'Aire^ prélat lettré, mort en 1594. 

(3) Lisez lontac. Louis de Saint-Gelais, sire de Lansac^ 
chevalier du Saint-Esprit, mort en 1589. 

(4) Jean de Morvillers, chancelier de France^ homme hon- 
nête et conciliant» mort en i $Tï . 

(5) Léonord'Orléans-Longueville, mort en 1573. 

(6) Loys de Lorraine, cardinal, évêque de Metz, fière da 
cardinal Charles. 



Deux huissiers de la chambre 
Portoient les masses d'or 
De Guise, sans attendre (1), 
Marchoient d'un mesme accord. 
Lui en son poing portoit 
Le baston de grand maistre ; 
Le roy après marchoit 
Et rélecteur de Trièves. 

La royne fut menée 
Par les frères du roy, 
Et puis la royne mère 
Marchoit en bel arroy ; 
Princesses et seigneurs 
Suivoient par excellence, 
Présentant leurs honneurs 
Au noble roy de Franbe. 

Leroy vestu étoit 
En abit excellent; 
Larobbe qu'il portoit, 
Fine toille d'argent. 
Brodée richement 
De perles fort valables, 
Tant quesonvestement 
Estoit inestimable. 

Enla mesme statue 
Avoit pareUlement 
Une rohbe vestue » 

Fort magnifiquement 



. v^) François de Montmorency avait bien voulu céder le 
^^2^ de graad*inaitre de la maison du roi au duc de Guise, 
'^^^ "l'ambition était insatiable. 
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D'iwe ioîie d'argent. 
Isabelle, BoMeroyne^ 
Ayant un g^unmaent 
De Fiches perle» fiMs. 

Plus un manteau avoit 
Ysabel de haut pris^ 
D'un beau velours vioUet 
Semé de fleurs-de-lys 
D'or, et bordé partout 
D'ermine mottcheiée^ 
Voire jusque» au bo«t 
De fort longue portée. 

Goronne à Timpénalle 
Dessus son chef portoit 
Geste royne loyaUe, 
Gomme il appartenoit. 
Ainsi honnestement,. 
En ordre fort requise. 
Vont le Saint Sacreimnt 
Recevoir à l'église (1); 



(1) Chantonniw Mamm^oK t. h p. iS3. 



m^mm^m^f^ff^^ 
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ELISABETH D'AUTRMJHE EN CHAMPAGNE. 
1572. 



iSisabeth H' Autriche , heureuse pour la 

[Frwc«, 
Vit de umei uu tel songe envoyé des hauts cieuîi, 
Quwd» ^W le poiMt du, tout^ le somme obU- 

[vieux 
l^H 4e ses beaux yeu^ Famoureuse puissance. : 

L'Allemagne guerrière^ haute de sa nais- 

[sance, 
Et la France tachoyent rfe propos gracieux 
Chacune à If attirer, et d'un regard joyeux^ 
S'efforçoyent de gagnor scma iHustre aUiaoœ. 

Tou^i(Hu:$, dever$ la Fran^ elle tournait sa 

[v«ue, 
lËt 4^ la myoilk A'sffmtiou^ esmeue^ 
1^91^ m se. réveillât, longuement s'estonaa^ 

CNres qpfi J9io^ v.O'you^ ea |^bljiq,ue allég;resse 
Toute Fçano^ aeloije^r ui;e telje MiiiOQsse^^ 
Qui ne croit que le ciel aux François la don- 

fna(l)? 



tl> Qit9onnet est rœavre d'Àmadis Jamin, né à Ghaoarce 



- 52 — 
PROSOPOPÉE DE CHARLES DE LORRAINE, 

ARCHEVÊQUE DE REIMS. 
' (1574.) 



A moy, qui ay tousjours soustenu sainte 

[Eglise, 
Né de parfaits chrétiens lorrains el sang de 

[Guyse; 
A moy, qui à l'étude ay mon temps consumé, 
De science amateur et des sçavans aimé ; 
A moy^ qui fus l'honneur des prélats catho- 

Qiques ; 
A moy, qui ay osté maint peuple aux héré- 

[tiques , 
Par sçavoir, par vertu, par foy, par vérité ; 
A moy, qui fus constant en toute adversité; 

A moy, qui fus doué de divine prudence; 
A moy^ qui^ sans reproche, à quatre roys de 

[France 
Ay servi et donné bon advis et conseil; 
A moy, qui eus Tesprit cler comme le soleil, 
Et qui fus de mémoire et faconde admirable, 
Dont j'ay en terre et ciel un renom perdu- 

[rable ; 
A moy, comme Pandore, illustré de tous biens, 
Support de mon pays et conseil des miens ; 

A moy, qui feis d'accord le roy d'Espagne 

[mettre 
Avec le roy de France, Henry second, mon 

[maistre, 
Ke devoit estre fait un tombeau si estroit^ 
Puisque mon nom s'estend au monde en tout 

[endroit. 
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Qae ma tombe eslevée ait la France ponr place , 
Si que tout catholique en puisse voir la face ; 
Qa'en un double trophée on me dépeinde [ainsy 
Qa'ay soustenu la foy à Trente et à Poissy. 

Gravez-y mes sermons, disputes et harangues» 
Les peuples, les cités, les aureilles, les langues, 
Qui, pour m'avoir ouy, ont maintenu la foy ; 
Mettesi y les escrits qu'on dédia à moy ; 
Mon université, mon collège et l'église, 
Et séminaire y soit, et ma cité comprise, 
Et Avignon, qui eut mon glorieux trespas, 
Pour ma 'gloire accomplir tant au ciel que cy 

[bas. 

Amassez sur ma tombe un nombre innumé- 

[rable 
De pauvres soulagez par ma main pitoyable. 
Ou*on y voie toujours mille hommes de bon 

[cœur 
^our les miens et pour moy prier le Créateur ; 
^Hiis de tout mon clergé honnoré je veux estre, 
^^iii fus grand cardinal, grand évesque et grand 

[prestre. 
^stre oublié ne doit sous petit marbre noir, 
^^^^luy qui fut au monde admirable en sça- 

[voir (1). 



(I) Rfiîmft, J. de Foigny, 1579. —Ces vers, imitation de 
^^^<ax de Ronsard (V. 156S), sont de N. PiifTHiAu, organe 
^^dèle de la ville de Reims et de son clergé. — Charles de 
^Jyrraine, né en;isa4, à Joinrille en Champagne, archevêque 
^e Reims en 1538, avait reçu du ciel les dons les plus bril- 
lants. Grand, doué d'une belle tète, savant, éloquent, bon 
^éologien, spirituel, énergique, il eut toutes les qualités 
^uifont les grands hommes. Sacré seulement en 1546, il 
devint de suite un des conseillers de François 1*^. Il sacra 
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HOGDEffOTS ET CATHDLIQfDES 

EN CHAKPAGNB. 
(1570-1590.) 



i 

Un bugpaenot un gros Monsieur attrape 
En luy disant : —Tu galqppe le Pape. 



Hetktl n et successivement ses deux fils François et Charles ; 
il fat leur premier ministre. Son élévation ne Ini fit jamais 
OHbKe» la ville de Reims : i\ la detâ d'uiié aniif«niJlé, A*un 
tilbvoal indépendant, d'un collège, d'un canal pour la ville, 
d'un séaiinaire ; à chacun des voyages qu'il faisait à Rome, il 
rapportait dans nos murs, pour nos é^sés, quelques tablealit 
de prix, tl soutenait tous les établisBementseharitableÉ dé U 
mi^l€âee ; les artistes et les gens de lettres pouvaient l'ap- 
peler le«^ père. Il payait les frais d^études des pauvres en- 
fants d'intelligence et d'avenir. Il fonda collées et hôpitaux 
en Lorraine et en Cbampagbe. Ses immenses revisnin loë 
fmfrhJktii suffire à ses largesM : Il làîssa 900,000 écoB^è 
dsltet è yayer. Il fallait vendre son argenterie et emprunter 
aux bourgeois de Reims pour faire ses funérailles. Quant à 
son histoire politique, nous n^n disons rien : elle est connue. 
Après la mort de Charles K , il se retidit att^evaift de 
Benri III ; mais la mort le saisit dans la ville d'Avignon. Il 
mounA en bon prêtre, en bon chrétien, après avoir accordé 
pardon à tous ses ennemis, après avoir exhorté tous les 
princes des maisons de France et de Lorraine à se réconci- 
lier et à pester fidèles à la couronne (le 25 Décentre 1 574;. 
n avait alors près de cinquante ans. Il fut inhumé à Reims, 
denriëw le maltns^antel ée la eathédrale, dans un tombeau 
modeste qu'il avait lui-même fait faire trois ans auparavant. 
— I<es hommes de la Révolution l'ont détruit, mais ils n'ont 
pu supprimer la mémoire d'un des plus grands hommes qui 
aient occupé le siège de saint Rémi, d'un des [dus brillants 
■lifelstres qu'ait eus la France. 
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De ce prqK» le Monsîev s'eanerveille, 
Et en tenant son asne par Taureille : 
—Non, iidn, dit-il, advançant sa carrière, 
Voicy Calvin et Baîae là derrière (1). 



§ÊOiÊ de BehnM^-'Travaux de V Académie de Reims ^ vol. 
XXV, p* ao2.— Pour q«e cette épigramme, dont la poiate 
porte sur Torthographe du nom du câëbre Théol. de Bëze, 
fût daSre, il Iradrait deux yen k rimes mascatines, ^i, 
«os doate, repréMitaifittt le grès Monsieur maaàè sur yen 
àBs.— Cette chanson de parti se chantait à Reims à quatre 

TOX. 
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DOM CLAUDE DE GUISE, 

ABBÉ DE SiJNT-NIGAISE DE REIMS. 

(1574.) 



Domp Claude, contre toi tout le pays mur- 

[mure, 
De ce que tu ravis à un chascun le sien, 
Soit à tort^ soit à droit, pour agrandir le tien, 
Par fraude , par effort, par trop rongeante 

[usure, 

Dont je ne m'esbahis : ce n'est que ta nature, 
Puisqu'es moyne bastard. — Moyne ne, vaudra 

[ rien , 
Ne vaut et n'a valu. Le lièvre prend le chien. 
Quand on voit le bastard s'adonner à droiture. 

Si bien que qui voudroit au vif représenter 
Le pourtraict d'un meschant, devroit faire 

[ planter 
Ton chef sur un posteau, où mettroit pour 

[devise : 

C'est le cheif d'un meschant, d'un contemp- 

[téurde Dieu, 
Lequel saccagé le sainct et sacré lieu , 
D'un moyne, d'un bastard, de Domp Claude de' 

[Guy se (1). 

(1) lÀgwdA de Domp Claude de Guyse, 1574.— Claude de 
Guise, fils naturel de Glande, duc de Guise, naquit en 1540. 
n fut nommé abbé de Saint-Nicaise en 1568, et laissa dans 
sa communauté des marques de sa libéralité. Vers 1574, il 
quitta Reims pour aller prendre possession de Tabbaye de 
Gluny. Catholique ardent, il fut détesté des protestants, qui 
firent contre lui cette satire et bien d'autres. Fougueux 
ligueur, il fut amnistié par Henri IV et mourut en 1612. 
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l'Es CHANTS DU SACRE DE HENRI HI. 
(1575.) 



LR DIT DE Là PUGBLU lUfafOISE. 



très-chrestien, qui portez la oou- 

[ ronne (1) 
I^es très-haults roys de France et de Pologne, 
'e^ Rheimsy qui suis, comme as toujours esté, 
Tx^ès-humble ancelle à Yostre Majesté, 
En vous gardant sans varier ma foy, 
En recevez, mon trés-honoré roy, 
^^ clefs de moy et de chascune porte, 
O^e, par présent, humblement vous apporte. 

LE DIT DE LA FOT CATHOLIQUE. 

Gomme sur Fazur se pose 
Xe franc lys, ainsi repose 
Sur la foy Théur des François. 
Par fôy aussy tiendrez, sire^ 
Les trois lys de vostre empire, 
Les arts^ la force et les loix. 

LE DIT DE l'espérance PUBLIQUE. 

Le lys, qui trois fois fleuronne , 
Triple espérance nous donne 

f^^^ D. GoDSFEOT,fC0rémofit*ai/V-anpo»«, t.|L p. 39i.— Ce 
^J^^^^ fat récité par trois fillettes qui se tenaient sous un 
^Û« triomphe. 

6 
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Qu'un tiers Henry valeureui, 
Mettant trois vertus ensemble^ 
Foy^/faordiefise et justice, 
Nous rendra trois fois heureui (1). 



(1 ) Ces deux derniers couplets itlustraient les statues de 
la Foi et de TEspérance. 




I,B NW^ PES REITBES. 
(1580-1600.) 



— Il est un petit l'ânge, 
Qui jamais li maiigé ; 
Dit à moi i'aUtri jour : 

— Camarade AUmand, 
Prends ton iustQ-ai|-çorps 

Ettonrh^balment. . 

Fiéns foir sti pouponpe. 
Quoique tout p'tity li e$t grand. 
Li l'être dans rétable ; 
Li Fêtre misérable; 
U B'ôY^ir point de cofifre; 
Lin^avoir mn qui fiauffe ; 
Li rétre paufriment 
Bien mis^oblçwQnt. 

J'ai dit à Monsieu l'ange : 
— Montrés moi sti grange, 
Pour y voir sti pouponne 
Qu'il est si paufriment. 
Pour moi, n'i falloit faire 
Un grand trinquement. 
Moi saffre bien faire 
Un beau p'tit compliment : 
Moi parlerai à le père ; 
Moi parlerai à le mère ; 
Moi safifre bien dire : 

— Moi reste avec le sire, 
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Le majesté du roi ; 
Moije dis franchement. 

— Bon jour, roi di gloire. 
C'est moi» qui ti .fiqns foir. 
Comment li portes fous 
Depuis l'autri demain ? 
Pourquoi vous lefir vous 
De si grante matin ? 
Li rétre dangireux 
D'y prendre li sirin. 
Ni pleures points j' t'en prie 1 
Mon demoisell' Marie, 
Baille-moi lis langes 
Que je les fiauffe au p'tit l'ange. 
Li l'être une bonne garçonne : 
Car moi le saffre bien (1). 



(i) Noëlt aneimê €t nomeam. — Ghâlons-flor-ll 
Mercier. — Le XVI* •siècle vit intoodaire dans les ar 
françaises les Saisses et les reltres. — Ce noèl, dont la 
dition se maintenait en Champagne, n'est qu'une mau 
4>laisanterie contre les soldats é^gers. 
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LE GREIX) DE CHAMPAGNE, 
(1580-1598.) 



Je crois en l'autenr de ce monde 
Qui créa la machine ronde . 
Je crois qu'il est tout puissant 
Et qu'il eàt en Saint Sacrement. 

Je crois, comme union catholique, 
En Jésus, fils de Dieu unique^ 
Qu'il est conçu du Saint Esprit, 
Ainsi que l'Ecriture dit. 

Je crois qu'il est né de Marie. 
Je crois que les Jxàîi, pleins d'envie^ 
Chez Pilaté l'ont fait àouflHf 
Et qu'ensuite ils l'ont fait mourir. 

Il est descendu dans les lymbea 
Pour consoler les âmes saintes, 
Brava la mort, rompit nos fers, 
Après foudroya les enfers. 

Il est assis près de son père. 
Je crois fermement ce mystère. 
Je crois qu'il monta dans les cieux^ 
Triomphant et tout glorieux. 

Je crois qu'il jugera le monde,. 
Tant sur la terre que sur l'onde^ 
Et jugera vivans et morts 
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Par arrêts de dernier ressorts. 

Je crois les lois apostoliques^ 
Et cohAMtiàb iei héi^tittUes^, 
Enfin, je crois ikh ^int Esprit : 
C'est le vrai Dieu qui nous conduit. 

Je ftois la communion sainte. 
Moi^Dieu ! Je la crois sans contrainte. 
Je crois qu'étant bien confeBséi^, ^, 
Dieu nous ren^et tous Qospécbi^s. . 

Jecirois, cot)ime une âiiie fidèHe^ 
Que nous aurons la vie éternjelle, 
Et qU*en J[os2y[)hai nous irôils, . . 
Lorsqup jaoiis résiyî^f^tçroR?,, V . . 

Hélas ! je ne le eoundis gûèt*es, 
Le dénioijK^ qui ipe tentoit ns^uèrcs; ^ 
Mais, pour mon ang6 'gardiçQ. , ,. 
Ohï pour liia, je.le connoîs .W^n (i). 

{%) La granét Bible renouvelée en noi\^ nouveau». 
Troyes. Gat^iiiër )è jettne. -^ S«^ f)igMMito' m date. 
Biais la premièro VgBe du daixième û^Miplet 6t toiéétxiè] 
du septième indi^neiit pettanent Tépo^ucf è la^uttlle 
chant fut compose. 
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LE BERGER DE mjANDY (EN BRIE). 
(1583.) 



J'aime en ce village 
Un j^iiiie berger, 
Qui n'est peint volage 
Ni son cœur léger. -««Gay i 
Quoique Fon loy porte enrie^. 
Je l'aime plus que la vie. 

n est agréable, 
De bomie ftçon, 
D'autant ^lus aimabfe 
Qu'il est beau garçon. — Gay 1 etc. 

L'amour et la flarnivie 
Qui brusle son cœw^ 
Embrase mon âmo 
De pareille ardeur. — Gay ! etc. 

Celles <iui d'envifr^^ 
Me le vont Masmant^ 
N'auront en leur vie 
Un pareil amant.— Gay I etc. 

Je sçay qu'il n^ore 
Quemoy seulemtut : 
Et moy, qui Thonore, 
Ne m'en va blasmant.— Gay ! etc.. 

• .1 fi., H I 

Je sçay que pour rî^. .: 
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Ne vouldroit changer 
Sa gaye bergère 
Pour une autre aimer, «^ayl etb. 

Quoique ou le soupçonne 
D'aimer autre part, 
Je sçay qu'à personne 
Son cœur n'a de part. — Gay I etc. 

Je sçay bien qu'il n'aime 
Que moy sous les cieux ; 
Son amour extrême 
Se lit àam ses yen.— Oay ! été. 

Si, en ma présence, 
A quelque autre il, rit;. -, i. 
Ce n'est qu'apparence; 
Point ne la chérit.— Gay ! etc: 

Je suis asseurée 
De sa loyauté : -■ ^ 

Il me Ta jurée; 
C'est la vérité.— Gay 1 etc- : 

Si tost qu'il soupire, 
Je fonds toute en pleurs : 
S'il plaint mon martyre, 
Je plains ses douleurs. — Gay ! etc. 

Las ! je ne puis vivre. 
Si je ne le voy : 
Mon cœur, pour le suivre. 
S'absente de moy.— Gay ! etc. 

Parle qui voudra, 
Jamais je n'auray 
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Servant plus loyal : 
Plustot je mourray, — Gay! etc. 

Viens donc, mon amy, 

Approche de moy : 

Passe ton envy, 

11 ne tient qu'à toy.— Gay ! 

Quoique Ton te porte envie^ 

Je t'aime plus que la vie (i). 



(1) i^Ifiir du mes dbofuofu» 16U, p. S4^. -Cette cbaa- 
«m est de Catherine de Bourbon, flœor d'Henri' ly.— Cette 
princesse, née en' il'55S, était aussi spiritueffe qtie jolie : 
elle fnt suceessivement demandée en mariage par Henri HI, 
son frère, le duc d'Âlençon, Philippe H, le duc de Savoie, 
Jacques, roi d*Eco8sei, le prince ^Enbalt et H. de Bourbon- 
Mon^pensier. Des raisons politiques et reUgieuses s'oppo- 
sèrent à toutes ces prétentions.— Parmi les princes de la 
maison de France, brillait alors par sa tournure^ sa valeur, 
son caractère brillant et peut-être léger, Charles de Bour- 
bon, comte de Soissons. Ambitieux, tour«à-teur fidèle et 
inidèle à la couronne, il servit tous tes partis, et tous tes 
•partis se l'attachèrent à cause de sa bravoure.— U aimait 
Catherine» et Catherine raimait.«-HenriIV ne voulut jamais 
avoir pour beau-frère un cavalier aussi valeureux qu'entre- 
prenant. Les deux amante cherchèrent à contracter un ma- 
riage secret : personne n'osa te célébrer.— Enfin, le SÀoùt 
1698, Henri I? Mi§bê, m sœur à épouser Henri, duc de 
Lerraineetde Bar : U pauvre princesse s'y résigna, tout en 
disant à son Irère que, dans cette union, elle ne trouvait 
passon compte (comte).— Elle mourut, dit^n, de chagrin, 
en 14IOi.— Lecomtede Soissons* seigneur de Blandy, lui 
reste fidète jusqu'en Mot. Alors il épousa, te 87 Décembre, 
Anne deHontafié, et mourut en leif, dans son chÀtsau de 
Blandy. 
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LES ESCROUELLES. 
(4585.) 



Par armes, le Gnysart^ aveoque ses libelles. 
Ha son pays, la France, tronble : oh! quelle 

[piété! 
n est f9rt désireux guéirîr lès eëçroiiéttes ; 
Mais 4ii^« pas cqicojre le rp^iune empiété (1). 



(i) Bibl. Nàt. Coll. Bksnjm NtenL, V» vol.-^«€e cou- 
ptetooMtétiie tiènri de Lomiùe, âuo de Ouise, heotanal- 
géiiéril du roitn diampagne^ Bnife ioldat;|^érâl Iim- 
revx, maki dérorô d'ambiti<Mi,îli«trHn detpltis coupables 
aateiin ée nos maoi^ A la bat^iHe de Doimaas, il reçulèJa 
jovela blesBorequi lai-fBlatleBurnamdaBata^.GomseiUèr 
de ia Saint^Bàrthéleiny» il organisa la saiate ligne, ea.n- 
pkritaiil an pNiM de sa fortune la foi de nos pèves. fi vonlait 
écarter êm tr6nr les Bourbons, qne des inCrignes dîvscses^ 
avaient jetés dans le parti protsstant. En. ilSM, la #ort da 
d«c d'Anjon, quatrième fils d& Itenii U» Ini fit enjtMroîr |a 
possibilité de enoeédér an trône en 'tamnant Henri III; Le 
oonplet ci'^esstts démaaqn» «on oathoUeiameide apécuintion 
et «es projets d'qsurpalÉoa.— A EsiioB, ctf. pdnee aralJe 
nombreux partisans. Les bienfidtsde la maison de Lonrate^ 
midtresse de la ville dopais près de soinnte ans, Ini avaient 
faitiÉMtteoap d'amia.'-^^ prioees de 'la maison dn Gnue 
n'avaient penl-étve pas le sang trèa-par.<^^Mnm lescanca- 
tures publiées avant iSf 4^ flgnre celle da charlntati lorrain 
qui vend du catholicon composé pour guérir les escronaUts : 
parmi les personnes qui en usent, on cite le duc de Mayenne. 
—Ce remède est-il vrai composé d'or ?--Mai8, en 1594, on 
publia contre ce prince ce couplet : 

Que chascun preste f oreille; 

Et vous orrez tantost merveille 

De l'efiet du catholicon : 
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LE CANTIQUE DE LA PAIX EN CHAMPAGNE 



0586.) 



1 1 tikWmt îii l'm 



Dieu ! fais qm nostre France 
Puisse vivre désormais^ 
Avec humble obéissance^ 
Sous rheurew don deia paix^ 
Fais que iag:uerre 
Plw^ft serre . ^ |. 

Ne nouS: f^s^e 4 'ennuîs ;; 
Mais, àgrwid joye,.;-, 
Fais qu'on te voje i? , .■■■ 
Exalter jour et nuict J • 

. Augmente en nous ^.ç^u^age 
De t'honorer. et servir^ .,;. . . (, 
Et que puissions sans doxnmagie 
Tes comm^u^demens suyvir ; 

Qu'à voix humaine 

I^ (^ certsiine 
Puisse éstre maintenant,. 



La drogue est si sonviBfaûi^ 
Qu'elle a gaéry ManfiMIt'du Htliité 
De la morsure d'ns IkvoMi. ; 
Les royalistes disaient Af^yesn^ jdév^é par une maladie 
Ténérienne gagnée en Mars 15S9/— Le couplet qui motive 
cette note peut le concerner : âlor^ il faudtait changer sa 
date. 
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Pour Teicellence 
D'un don de toy si grand. 

Fais que nostre roy paisse estre 
Amateur des saintes lois» 
Et que puisse, comme maistre^ 
Régir son peuple françoys^ 
Faisant justice, 
En temps propice^ 
Âui bons et vicieui, 
Et que sa vie, 
En fin ravie, 
Puisse voler aux cieui. 

Et que tant qu'il sera homme'. 
Puisse tousjours maintenir 
En amitié son royaume 
Et, de guerre l'abstenir ; 
Que feux de joye 
Plustot on voye 
Par tous tes carrefo^, *' 
Que voir gens d'armes 
Marcher en armes 
Au son de leurs tambours.' 

Qu'on puisse voir en boutique 
Le pauvre artisan chanter 
Quelque victoire ou cantique^ 
Pour son esprit contenter; 
Cessent pillages 
Par les villages, 
Et que le laboureur 
Hors de la guerre, 
Puisse en sa terre 
Louer Dieu de bon cœur. 
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Que les chemins puissent estre 
Abandonnez des meschans , 
Pour en sécurité mettre 
Tous voyageurs et marchands ; 
Qu'en sa besoigne 
Nul ne s'éloigne 
De t>rier Dieu toujours. 
Qu'il nous maintienne 
Et entretienne 
En sa paii nuict et jour. 

C'est celuy-là qui nous donne 
La jduye en temps et saison ; 
C'est luy aussy qui foispnne 
Les biens de nostre maison. 
Jamais ne laisse 
Ceux qui sans cesse 
Le servent loyaument; 
Obéyssance 
Et révérence 
Lui plaisent grandement. 

Puis donc qu'il voit et commande 
Deluy estre obéyssant, 
Qu'un chascun les bras luy tende 
Pour estre aussy jouyssant' 

De la concorde 

Qui nous accorde 
En paix et union, 

Qui met la France 

Hors de souffrance 
Et de dissension. 

Pour fin prendre, qu'il lui plaise 
Entendre nos tristes voix, 
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Et qae sa fureur s-apiitise 
Envers nos pauvre» Frantoye^ 
Et qu'il nom donne . 
VoloMé i>omie 
De l'aimer loyattoidiit^ 
Pour avoir plaee- 
Devantsa fao8,. .. 
Là sus au firmaaiMt (1)! 



(1) Troyes. •- Daroau. -» Ces couplets^ publiés soi 
titre de Chanson sur la retjwiissmce dss arîMfiS de ïa j 
$t union durotf $têes prHkms tdUuilÙ^iuei, lurent soo 
réimprimés à Paris et àLyop^ même après lAOO. - 
furent composés p9ndl\at te gn^mdef^.^isqoiiri, aa 
ment où Henri III ^ r^ym^t kJBmxif A«lC JteQ^«e. chi 
la Ligue, contre Henri de Bourliop, roi .de K^varre et 
des caMnistes. — La guerre n^ii eontinM pas moins* 



». ^mi'^mn\ ' 



ml 
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U COMPLAINTE DE L'USUIUER DE BAR. 
(1586.) 



Onques tel cas terrible 

On n'a veti ne congneu, 
UfàW Ni acte si horrible, 

^ Ainsi que Ton a ven, 

Fan fidct si merveillenx, 
^"^ Aussi fort périHeut. 

ctcte' 

u. Dieu y que tu es juste ! 

Dieu, que tu es puissant ! 
Car le meschant injuste. 
Permets également, 
Qui s'est de toy perdu, 
Estre tost confondu. 

A Bai*, ville en Ghampaigne (1), 
Un nommé Jean Godard, 
Marchand de draps delainë^ 
Petit homme et vieillard, 
En tous biens pjpulent, 

lg p' ^onne, Maine. —[^CetteléçeDde, jadis populaire dans 
^^"^hois et en Brie , se iioxsi/ç dans la Fleur des chan- 
^ '^otivellei (Lyon, B. HSgM, ISSt^ayoo de nombreuses 
^^»e^ dont voici U teMe MporliuiiQ : 

y ^ A Bar, villaft5iJlxUffW»9f 
^ ^ agirait de Bar-le-Diic, 49 lieu de Bar-snjr-âeine ou de 
•^f'^r-Aube. Quoi q[ii41 en «oit; ceseoupleté donnent une 

^ ^e la misèFe de là' AEiBflp déchiré» pur la pierre civile. 
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En bleds^ vins et froment. 

Aus^i avoitun gendre, 
Dont vous réciteray 
Ainsy qu'il faut entendre : 
C'est Claude Cabaret, 
Usurier et félon, 
Grand amy de Pluton. 

Tous deux, d'une malice ^ 
Et d'une ambition^ 
Estant pleins d'avarice. 
Sans nulle rémission, 
Leurs amis ont donné 
Au diable pour gaingner. 

Après ceste entreprise, 
Il advint que ces biens 
N'eurent bonne reprise : 
Trop dur leur fut le temps. 
Voyant tel desplaisir, 
Ils eurent grand plaisir. 

Les pauvres gens des villes, 
Villages et autres lieux 
Venoient d'un pas agil^ 
Accourir devers eux, 
Les priant d'amitié 
Qu'ils eussent d'eux pitié. 

Alors les misérables 
Leur disoient de rigueur, 
Estant pressés du diable 
Et remplis de dur cœur : 
— Si n'avez de l'argent^ 
Sortez tous promptement. 
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L'une portoit sa robe. 
Et l'autre ses anneaux ; 
Geux^îi leur gai4e-r<^» 
Et ceux-là leurâ joyaux* 
Mais rien ils n'en vouloient 
Si ore ne s'obligeoient. 

Ils avoient corps et gages : 
Encor leur survendoient 
Beaucoup trop daiwitage 
Que leurs bleds ne valoient : 
Ainsy^ par leurs abus> 
Leurs gaiges estoient perdus. 

Quand diacun, homme ou feqnrne, 
Pensoyent aller quérir 
Ses gaiges sans diffame. 
Afin les revestir, 
Us disoient d'un courroux : 
— Ne sont-ils pas à nous 7 

N'est-ce pas pour la peine 
Bu prest que t'avons fait ? 
Pour ne remettre en hayne. 
Que je sois satisSsdct 
De ton obligation. 
Ou yras en prison I 

Oh I Dieu ! quelle piUerie I 
Oh ! Dieu ! quelle cruauté I 
C'est pis que volerie : 
Oh I grande desloyauté ! 
Oh ! cueur trop endurci, 
Tu estois bien durci I 



Quand ils ontveu l'année 



7 
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De bonne iK>laRtè, 

Et que greile et g^lée !*' * * 

N'avoient rieir eifemé, 

Ils crioienf!'. •«^ Lneifer, 

Venez tost m*eiftparter t 

Um voilà que le diable 
Vint à Godard parler, > / . 
Et luy AU : — lUsôrable f ^! 
Je te vieil» etuport^. 
Tu es '& mof tettu, 
Car ton tempi est venu.^ ^ 

Regarde, je te prie, 
Ton' vin n'est plus que d' feau. 
Ton blé n'est que voirie, 
tiens ! voilà Un cordeau : 
Or pends toy justement : 
C'est ton vray châtiment. 

Cabaret par desdignes 
S'en va tost arracher 
Toutes leurs belles vigpes 
Et les va piétiner. 
Les diables le tenôient, 
Qui si le possédoient. « 

Il va trouver son père 
Tout autirqt tourmenté, 
Qui eh tblles affaires > 
Estoit decTuautéy 
De gros rats enragés 
Les ont tous estranglés. 

Et tenoient de leurs pattes 
De bled un petit sac. 
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Et santoient à la haste 
Dessus leur estomach. 
lie diable sonbdain 
Lès emporte à la fin. 

Gros usuriers qui s'enflent 
Du bien des pauvres gens, 
Profitez do rexemj^e ; 
Malheureux .et gteschans, 
Dieu ne congnoî^ses plus 
Sinon quevosescus. ' 

Pour les biens de ce monde, 
Vous damnent vos forfi^cts,. 
Et malheureux, immondes, 
Vous sacrifiez reffèct 
Du célestiel don 
Au temporel guerdon. 



I .'i 
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LA CHANSON bfe WÏS ROIS. 
(1588.) 



Pi {kunmeil'or'' 
A larévéteneet r 
Hyatroisfois 
Qui se battent en France. 
Allons^ Uses amis^ 
La guerre est finie; • 

Pi ){K)mme A*6t, 
Te voilà dehors (1);" * 



(1) Ce eoupWl est encore «hanté par les enfanta de Reû 
]onqa*il 8*agit de désigner par la voie du sort celui qi 
dans un jeu quelconque, doit remplir une corvée. En ar 
culant chaque syllabe, on touche du doigt la poitrine d' 
des joueurs, et celui aur lequel tombe la fin du mot dêht 
est lihéré.— On continue ainsi jusqu^à ce qu*il ne reste pi 
qu*un joueur, qui devient corvéable.— Cette chaosonne 
est une réminiscence de la guerre des trois Henri , 
Henri HI, roi de France,— Henri de Bourbon» roi de ^ 
varre, et Henri de Lorraine, duc de Guise, qui n'était | 
roiy mais ne demandait qu'à le devenir. Le^ trois Henri [ 
rirent assassinés. Triple honte pour la France I triple chà 
ment de nos guerres dvilcs! 



I 
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COMPLAINTE 

SUR Là ^ 

MORT DU DUC DEGUISE, 

JKDTSNAIIT fi&NÉRAI. JOU, aOI SU CHAMPAGfir, 
. BT SUR CILLl- '-- 

DU CARDINiO^ARClteVfiQUE DB'!^^ 

(1588.) 



cruauté I folloif il que la France (f) .: 
Goustastencor tes traicts trop inhumains I 
Faut-il, hélas I que je sois en souffrance 
Par toy/cmely qui souille au sang tes midns l 
Tu prens plaisir à occir mes ^ans^ i ' 
Dont j'ay au cœur mille souspirs cuisan^i. 

Las t^fiilloit^l ma caduque yieiUessè 
Combler de pleurs, au lieu de réconfort,* *' 
Pfflr tby, Henry, qui me mets en détresée, 
Ayant (necis de France le support? \ . 
SI te perte n'estoit qu*à mon endi^it,- 
Avec le temps le mal se passeroit. 



(0 GcAleetion deM. A. Yonaiit.— Leroux de Liney^t. H, 
P. 444.— V« Soimnalins d0 touies letdiaiMoiu, etc.— Paris, 
^onfons» 15S8.— Ces invectives contre Henri ITI paraissent 
Imitées par Anne d*Este, petite-fille de Louis XII, veave do 
François de Lorraine, duc de Guise, mère des deux victimes 
^u coup d'état de Blois. —Après la mort de ses enfants» elle 
habita souvent Reims. 
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Haisysous tafoy,tu'a$ surprins au piège 
Mes deux enfans, qui à mal ne pensoient^ 
Et as osé commettra «aotiége 
Par trahison aux saincts prestres sacrez. 
queUefoyd'un t^aii apostat 
Qui faisctil'faKit lé 4oux, le jxapelafti 

* ttf ife' couveh 'ta trahi^w'tnàtiàr^^ ' ''*' 
D'un feint semblmi^ convoquant des estats, 
Di^t wubir inetfre an ^^s pojUçe| ^ , , 
Et mettre nn aux guerres et débats;* 
Mais^ ô cruel! tuf as'b^en ouvert, 
Monstrantton cœur de cruauté couvert. 

Je ne peux mieux acomparer ta vie 
Qu'ai tdle làde C8 cruel Néroù s ' i' '■ > 
Sainbiablè«àto<ji;j il esloit plein iTeiffM»- '^ 
De crsaotê^ rancune et trahison» ^ ■ ' » ' » ïî'f 
n feit mourir sa n^i^ sain mércy •: ; » i***' 
Et toy, tyrativ ta en veux* ftûre ainsi* i «? • 

Tû veux ocdr nostre mère l'Eglise, 
Faisant mourir json soustien et appuy^ r 
Afin qu^upràs l'hérétique maistrise»' ,{i,,.: . 
C'eatjton dessein, on le void aujourd'biUr;; 
Aux Huguefipts tu fais plus de tavew3Mf f 
Qu'aux gens de bien, de grand Dieuiservitf ijors 

Dedans Rouen, pour palier ta rage, 
Feis unédict très catholique et s^inct, 
• Donnant ta foy au' saint clergé pour igage, 
Semblant ton coeur environné et ceint * ■ 
D'un bon vouioîr humain et cordial; .' .' .. 
Mais on le void cruel et desloyal. 



Si mes enfans t'avoicnt commis offence, 
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Ot an pays fiikfwte ou trahisonj , 
N'I a il pas des mareschattx an Ff*aoce/i 
Et da OMiseii pour ^n £sdre raison? 
N'; a fl pasdesMurs de parlem^ ; . , 
Pour à ehacan donmrvrajf JugeipepiS^ . 

Tu dis pour tout qu'ils vouloient la cou- 
jBt ]te pays par la force usiorper : . { ronne 
BÔa^i cruei, c'est cç qqe tQ. blasoù^jî 
Pa d'Espemon, ton diable ^milier ; .'. ^.,. 
'Càlr on sçait bien que leur bien ils ont cnisy .< 
N'espargnantrien, deffendantton pays. 

Sans eux, cruel» tu n'eusses la couronne 
Dessus le chef : elle fust àTestranger. 
Ils t'ont esté quérir jusqu'en Poulongne, 
Te conduisant à Bheims pour te sacrer : 
Tn as tué ceiuy qui t'a sacré ! 
Est ce pas ii une grande cruauté (1)? 

Pour mettre fin à ma dure complainte, 
A jointes mains je prie le Tout Puissant 
Que tes sujets, d'une révolte saincte, 
Soient contre toy jour et nuit combattant. 
Pour recevoir la tribulacion 
De tes^ i^nds maux et de ta trahison. 

Je prie à Dieu ayder aux catholiques 



(1) L'antear se trompe : Henri III fut sacré par le cardiDal 
Louis deLominey évéquede Metz, frère du cardinal Charles, 
iMmuiiB paisilde, étranger aux intrigues de son temps, et ne 
semélant, dit "L'Etoile, que des affaires de sa cuisine. ^Le 
cardinal de Guise, tué à Blois, n'avait que dix-huit ans à la 
iBortde son oncle Charles : il ne prit possession de son siège 
qa*en ISSS. 
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Qui sont aux champs pôtir venger ton forfait, 
Chasser aussi dehors tous politiques (I), 
Qui font suivie approuvant ton souhait^ 
Afin (ffen paix nous puissions Dieu loilêr 
Et son sainct nom partout glorifiev I 



(1) Lespolitiqnet- élaîeiii les légitimistes da ternes : iJ 
soatenaieiit Henri III contre la révolution; on v^aîl,pani] 
eux des catholiques et des réformés. Après la noort du dei 
nier Valois, ils proclamèrent Henri IV. Le parti des |ki1j 
tiques était celui des hommes ^de bon. sens» cdui-d^mû 
patriotes, le parti national. . ^ . ... 



■•) , é' ; 
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STANCES 

SUR LB TOMBEAD 

: . DE HENRT DE LORRAINE, 

DUC DB GUISB, 

ET LOTS DE LORRAINE , 

GARDINlL-lRCHBTfiQUB DB RBIMS. 

(1588.) 



On fyran, pour escrire aux ans futurs sa rage, 
Saaa respect d'amitié, d'alHanoe ou de rang, 
A prins des deux Lorrains les deux corps pour 

[sapage, 
Lp i^ve pour sa plume, et pour ancre le sang. 

PAis> abhornint luy mesmé un acte UaA iû- 
'•• : : [fiunè, 

Ah ces corps pouren perdre au feu le souvenir; 
Ifaklil, plus le feu esiève encontre d'eux sa 

[ flamme » 
FIAS il moncrtrelecrime, afin de le punir. 

G(Hitr8 luy jalié dans les mains d'Adastrie^i 
QuiPexpose au milieu du céleste barreau^ 
Sont les cieux pour tesmoing.les hommes pour 
':' i [partie, 

L^Bternel pour grand juge, pt. Tenfer pour 

: [bourreau. 



Franeoi ne pleure plus ces denx^ dont la 

[mémoire 
Te faict par lenrtrespa^ ep larmes consommer : 
Les brasier dans un tm pour estaindre leur 

[gloire. 
Ce n'est pas bien Testaindre» ains plus tost 

[Talnmer. 

Ne les plains de les voir sans mansolâe fii- 

[nèbre: 
C'est un .tFjplp froid honneur quQ Thonneur des 

{toflibeaui. 
Eux, qui font éclairé au milieu des ténèbres» 
Ne dévoient pour sépulchre avoir que des flam* 

[beamt. 

M^mA^on lanuict seulei^Qjl oi^ {tW^^i^t 
Mais. 49l.Bépttl€hrd doit jour ^.aaici.fètfe,j|^: 
iC^eftuf^urquoi leeiel &itlearéinta9b9i9f<iM 
NjMtPPiBt en lettre d'ancre^ ains enlettredemi;' 

Le feu est le premierdes élém^uidmmdiim 
Ils «toienb des Frangois les pnemîMi éUpmt 
, Aiasl de feu, non d'air, ne de terre, ny i^ooAe 
ïkmrimA estre bastis leurs pompew rnow- 

[ 



».; 



Et puis l'acier si dur, et la main sy msdigse 
D'advancer le trespas de deuxsy chers héros. 
Rendirent t(m acier et tonte Aiaîn ûidiîgM 
De tailterdânfrdu maître un Bépulch»ftleoniiM. 

Obitn heureux germains I qui, devenus deux 

[astres. 

Flamboyez dans le ciel, entre les saints esleuz, 



Sojeinons^ s'il vous plaist, en nos crnels dê- 

[sastres, 
Ce qoBMKt MB tMiien ei GMtor «t PolliUL 

Un Uen en "«^t^ ttortèiû^ nos misères: 

[vant: 

Ainsi le fort Sanson enst de ses adversaires 
Betncoap pins de victobré en mourant qu'en 

[vivant. 

ITesIeveK point de tombeaux magnifiques 

IbM|)lMm»l (Nlr« miein tiAniei ^ 
qfà4ms^'^à9»ôB lotti les eattioliqae8(4). 

:/»! M-.. .'::'•!- • • ■ . ' 

ti) OBÉVtttliierglqiiMyimpriiiiéB sans data elmt nom 
d'ntoar.à nttfa,elMiI)idiflrlfiUot,mppeUflatqa*Henrim, 

jlflfl|f€]K|pé£lli^lt:â ligueurs dc fàifedfii rttUfw, Av^ ^ 
eor^ des dâui primûfl lorraînsp kt 4l; ^riU(|r.--;Lai coàr. 
ploU l€fl imen^ établis ne jusUSa^t paa una ill^ilé. Ça 
(tuemérilaieallesOuifes, c'était Féolialuid. diaarf parôidia 
du parlei]aent,^Taat que le$ix>ia atlaa pauplaapoBinMitta 
méprudafl lûu QûtioïkiUeâ p^ dqa iUégiditéa» ilajia todamil^ 
tu 1» ràguâ 4â Tautorito ai câliii 4e la Ubertâ, 



V-.--. 
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«PITliPHB DB tOYS DEIORRAINE^, : ' 

.fRQPBVfiqinC DE BBUIS, . 

ET DE HBIfflY BE LOBRAINEi DUC m «USE, 

• SON FBARB. 



U .z^^\f^r;m(m ^la mon, wi9fiQ«ta« . /, 
Lesregret9.4«f»})lÎQiilw 9^^Hi^^9^^9<l] 
Sont fidôUWîit^mMngB' qu6 ceitetame ekeeÂMte 
Des deux princes lorrains habite dans les 

[ deux (1). 

.llîiji'-i'î'Kji il" i. •,.}...!. :,.'",■.•:. ri i;' ■ .-«i- 'ï . '.'■■ ;>:■ 'î. 

(î) tSd'^tiâDfâiâ s6 trouva à U suite dô TF^^mne de lH 
«4iil|.A{^,4èf'4»iiholïgttfl#v— P^ri^^ Millet, — Bfliîf 

dA^i^boqid'at^ur.— Après lamortâu éai'dinal deOuiÀ^^,^ 
là'Y&le.iïe fteiou^ devrai Tcgclave delà iîgac: Les iûtrigïQliJ 
dûcilèiigësediÎBpiitèrGnt ]g sïâgc de ëï^idI ïlemî;1es Ismr^ 
^Mà icMKlMï, 1d^ hommes k Vmidré^,' rit^isèfént de 
hune pour Henri Xli et le ïîéàmaik \ ' de ddvoiieiHeiit au^ 
Goifles et à TEspagne, c*e8t-à-dire aux doobkws de l*Et|Migjpe. 
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Mr., .i, ,. !;..., . , . . .•,•'!.. 

• 4 '« ■' - 

UN HÉRÉTIQUE 

NE PEUT ÊTRE SÂGRÊ ROI DE FRANCE. 

(1588 ou 1589.) 



Le roy esleu de IMeu est son vivant ymage (1), 
Quand il réduit en Dieu tout son auctorité : 
Qui desdaigne tel roy ne craint la Déité, 
ITautant qu'en un tel roy on voit de Dieu l'ou- 

[vrage. 

Dieu donne au peuple un roy afin qu'il le 

[soulage 
Et que da Thérétique il ne soit pas dompté. 
8^il permect un tyrant, c'est pour l'iniquité ; 
Mais, violant sa foy, on ne luy doibt hommage. 

Or, comme sans un Dieu une Eglise n'est 

[ point, 
Sans tine Eglise aussi un roy ne peut estre oinct. 
L'Eglise est d'un royaulme et l'ame et l'asseu- 

[rance: 



(1) J7|rmn6 de la sairUe Hgue deê eaihoUques* — Paris, 
D. MiUoI, sans data ni nom d*autear. — Ces vers furent 
compoeéa )iar un ligaear, après la mort du duc d*Alençon, 
alors qa*Henri de Navarre, le plus proche parent des Valois» 
était proclamé héritier de la couronne par Henri lU, chassé 
de Paris et réfugié à Saint-Gioud. — 1588-1589. — On voit 
dans ces vers le germe des principes qui privèrent la ville de 
Reims de Thonneur de voir Henri IV sacré dans ses murs. 
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G'est ponrqnoy serviteurs de l'Eglise et dn ro 
Désirent on roy joinct à l'élise par foy. 
Car, sans TEglise, un roy ne pent avoir pnii 
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Là eBARsmi 

DES HUGUENOTS D^AY. 

(1589^1593.) 



PaurpaiUot d'Ay, 

T'es bienmisârable! 

T'as veodo ton JK» 

Pour servir le diable. 
.Ta n'auras ni chien ni diat 
Pour te chanter : Libéra^ 
Et tn mourras mauchrétien, 
Toi, qu'a maudit saint Trézain (1). 



Nicolas Tuyau, marchand d'allumettes, 
Eoorcheur de chiens avec ta lancette^ 
Tu n'auras ni chien ni chat 
Pour chanter ton Libéra, 
Libéra me^ libéra me. Domine. 

Tous le^s^ ite^s d'Ay sont .damnés (S) ! 



(1) Âvenay, Ây, coUeetion de ^i t. IPabù. — Saint 
Mnin. vénéré «M 10 canbwd'Âjr, ^etttMé à MamU- 

(S) Ay» Epemay^ collection de M. Loing. — A Sainta- 
Menehoold, on dimA : . 

Les HafiManpont 

Sont des misérables 

lyalroit'^ttéDièif ' 

Pour servir Je diabla. 
Qu'est-ce qu'un Blacadaapont ?--Quoi qu'il en soit, souve- 
nons-nous qu'Henri IV,avant et après sa conversion, n'oubliait 
jamais de goûter le vin d'Ay, quand les eiiconstanoes le 
ramenaienirvers ces coteaux.— « Si je n'estois roy de Fianee, 
disÉit-il, je voudrois estre seigneur d'Ay. » 
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LA UÔltJE A SENk 

.1 ' • . 

(1590.) 



Jean $afidrem (1)/ 
Blalheureux, 
Retiré-toi^ arriëire ! ' ■* ' ■ = 
Tu as les pieds poaâreta. 

Qui veult'Ôtiyr chansonnette * ' 
Du maudit Biernois, 
Qui^ pensant faire emplette, 
' A véôtu son hanlbis, . . 

Pénôiam par finesse ' '* ' ' 
Abolir la messe ? — Jeaflî . 6tc. . 

Ta fais le catholique ; 
'Mais c'ësft pour nous piper; ' ' 
Et^ comme un hypocrite, 
Tache à nous attraper, 
il. . „ Puis, soubz, bonne mine. 

Nous mettre en ruyne. —Jean, efc 

Les villes que tu as prise 
Tesmoigneront toujours 
Gomme, en telle entreprise, 
As joué un vilain tour. 



' (l).GolMioiideM. Tb.-G. Tarbê. — Ces coapleUii 
qoi^aes variantes, ne sont qu'un extrait d*anecbi 
plus longue, publiée par M. L. deLiNGT, Ch. hist*, 
p. 483. 
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Leur faisant promesse 

D'aller a la messe. — Jean, etc. 

Dreux la gentille vifle 
Pensois bien attraper. 
Pour la rendre sernle 
Et ta presdie y {danter : 
Mais, pour fin de compte, 
L'as qnillé i grand honte. — Jean, etc. (i). 

.Sens, Tille catholiijue. 
Te montre sans obéir; 
Qn'i on ro; hérétique 
n ne fiua obéir 

Ne moins recongnoistre 

Td que ta yeuxestre. -- Jean, etc. 

- Yhe la sainte Ligue I 
'Vfvent tons les ligueurs, 
X'JEglise catholiijqie 
. JSt tous les bons seigneurs 
^'''* '<}ni, sans nul eovye, 

:. y ;ÇiOi{AoTent leur tîe! —Jean, etc. .,' 



•<f) O» ^Hvkt donae letentdo lefiaîn : ataat la MMUe 
d*hri7;i8«iltl 1Y 6iMya d'cokvar la vîUe deDraux^^ Us 
ligiieara le rapoossèrent 11 ne fat pas plus hearenx à Sens : 
après avoir assiégé cette ville pendant vingt-trois jours, it 
leva son camp et marcha vers Paris. — Sens eut, pendant 
tes temps malheureux, pour archevêque le cardinal Louis de 
Lorraine, et, après lui, le cardinal de Pellevé. Sous cette 
influence, les Sènonais entrèrent dans la Ligue et furent des 
derniers à se soumettre. Us ne reconnurent le maudit Bt'tr- 
noif que le ÎO Avril 1594. 
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JEAN DE LAGNY, 
(1590.) 



Cy psï Jean de Lagny, qui «'éri**t trop ac- 

[croire, 
Qui fut grand conquêréur et perdit tout^e sien. 
Qui se nomma vaillâiît, et jamais hè'fîiinen. 
Qui pensoit estre Dieu, et mourût dé là'foir^ (1). 



(1) Stiffpléiiietrt du CaihoUotm J '- SaifHMênippèe, 1. 1, 
p. 990. — Ratisbonne, 1714. — l\ s*agit d'Atexandre 
Farnèse, duc de Parn&e. to t59Q, ufis nçcuirler de eombat, 
il parvint, à la tête dluiff .AO&ée epypagnole. I^.peoowrlr Paris 
qu^Henri IV allait enlever. lï fit,Ba.joncàoaà',)i[àiax avec 
Uayenne, s'empara de Lagny^'le 8 âeptcBdMt 16iO, et s'y 
cantonna. Renfermé daiii Jon oamp, il Mfisâ là bataille qae 
li|i offraient les royaliste^ i^Mk^tr^ ^ÇtijellfS}!!!! attendit 
avec patj^ce que le Béajiiaia^^M.rejmîrà armée 

se dissoudre. -^ Les to^iUneè VkàmAïiÊlt^à^àYoii penr^ 
et l'appelaient le Breneua Ihie.— Déftdt, Alfloundre Farnèse 
mourat des suites d*wie blessure qu'il reçut au tié0e de 
QMÊOkOt mnn.^ Le âom d» Jean de L^giqFM Tient 
d»koB^sé|edr profengé iroloftCairemeiit dans oellèr;li11t.i / • 
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LA RONDE VE BIRON. 
(1502.) 



Quand Biron voulut danser, 
Quand Biron voulut danser, 
Ses souliers 
Fit apporter, 
Ses souliers tout ronds. 
Vous danserez, Biron. 

Quand Piron voulut danser» 
Ses houcettes fit apporter, 
Sés-houzettes 
Fort biefi faites, 
. Ses souliers tout ronds. 
Vous danserez, Biron. 



Qaaaki Biron voulut danser, 
• Sa culotte fit apporter, 
Sa culotte 
i la.nuiirlotte, — Ses houzettes, etc. 

Quand Biron voulut danser. 
Son habit fit apporter. 
Son habit 
De petit gris, — Sa culotte, etc. 

Quand Biron voulut danser, 
Son rabat fit apporter, 
Son rabat 
Tout plat, — Son habit, etc. 
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Quand Biron voulut danser, 
Sa chemise fit apporter, 
Sa chemise 
De Venise, — Son rabat, etc. 

Quand Biron voulut danser, 
Sa perruque fit apporter. 
Sa perruque 
A la turque, — Sa chemise, etc. . 

Quand Biron voulut danser 
Son chapeau fit apporter. 
Son chapeau 
A claque-beau^ — Sa perruque^ etc. (1). 



(I Armand de Gootaud dé Biron, gentilhomme périgour- 
dio, né en 1514, marédiai de France en iVtT, tiKonnat 
Henri IV aassitôt après la mort de Henri UI« D assiégea les 
ligueurs renfermés dans Epernay et fut tué le i6 Juillet t5tt, 
d'un coup de canon, sous les murs delà plkce. — Cxmmie il 
était boiteuiL, par suite dé ses' bleséàiUs; il devait faire «i 
pauvre danseur. De là celte chanson làîte par 'ies adver- 
saires. •- On fit ce sixain sur sa mort et celle de son flli : 

Biron servant son prinoe, entre mille gsndannes. 
Vieillard, (l*un coup depiî^ce.eiil Je dhef emporté : 
Son fils, un second Mars, voulant tourner ses armes, 
En l'avril de ses ans se voit décapité. 
L'un est digiie d'hoiineur, l'autre est digbe dé larmes,' 
Et tous deux des grandeurs montrent la vanité. 
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us CHANSONS DU SIÈGE d'EPBRNAT. 

HENRI IV ET LE VIN D'AY. 
(4592.) 



Nostre bon roy, le grand Henry, 
En régaloit sa belle hostesse, 
Quand ilcouchoit à Damery, 
Nostre bon roy, le grand Henry.» 
C'estoit là son jus favory, 
Et son pain, celuy de Gonesse : 
Nostre bon roy, le grand Henry^ 
En régaloit sa belle bostesse (1 ). 



(1) Bbdn dbRochebbt^ président au présidial d'Epernay. 
--liaiuiflcrit de labibl.d*Epernay.-^Ily avait dans cette ville, 
M 1S93, une jolie femme, Madame la présidente du Puy. 
Quand Henri IV vint assiéger Epemay, elle se réfugia dans 
10 vendangeoir, qu'elle possédait à Damery. Notre diable à 
quatre eut bientôt découvert sa retraite, et la tradition 
spamacienne veut que le Yert-Galant ait goûté avec Ma*- 
dameduPuydtt vind'Ay et quelques fruits défendus. Les 
Kguenrs, informés de cette circonstance, firent une chanson 
satirique sur les visites faites par le Béarnais à celle qu*il 
appelait sa 6elle hôtesse. En voici le refrain, qui sent un^ 
peu le corps-de-garde : 



... De reçu de la belle hôtesse, 
Qui remue le c. . et les fesses, 
Et qui montre pour cinq sous 
Son devant derrière, son dessus dessous. 
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LA CHANSON 

DB LA BATAILLB 

DE BEAUMONT-EN-ARGONNE, 
(1592.) 



Qui d'un fer vient heorter la pierre. 
En fait sortir un feu soudain : ^ 
Ne heurte donc La Tour par jguerfe: 
La Tour est le heurt du Lori^ain (1). 

(t) JoumaléeBmrf if, par de L'Etoiul-^Lô sire d'An- 
glare, graDd-marécbal de Lormine et lélé ligueur» assié- 
geait les royalistes renfermés dans Beaumont-en-Àrgonne.— 
Henri de la Tour-d* Auvergne, seigneur de Sedan, du chef de 
sa femme Charlotte de la Mark, calviniste et royaliste, 
vint, à la tête de sa i>etite armée, délivrer tes assiégés* Le 
combat fat sérieux. ITAnglure fut tué. Henri de la Tour 
reçut deux coups d^épée/ les ligueurs furent battus et ta 
place fut dégagée.— Charlotte de la Mark mourut en 1594, 
légaant à son mari les fief» de Sedan et de Bouilioii.— CM 
ainsi que Henri de la Tour« maréchal de France, était priDnbe 
de Sedan et duc de Bouillon, irmoumten 1028. 
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LA RONDE DES ROYALIStES 

A LANGRBSf A GHALONS-SUR-MÂRNE, 

A SAUTB-HBfBHOULD ET A GHATBAU-THIBRRT* 

(4593.) 



Reprenons la danse (1)^ 
Allons, c'est assez : 
Le printemps commence. 
Les rois sont passés. 

Prenons quelque trêve : 
Nous sommes lassés ; 
Ces rois de la fève 
Nous ont harassés (S). 

Un roi seul demeure : 
Les sots sont chassés ; 
Fortune, à cette heure, 
Joue aux pots cassés. 

Il vous faut tous rendre. 
Rois embarrassés, 
Qui voulez tout prendre. 
Et rien n'embrassez. 



(1) Mémoires de la It^ue.— Jean Pisskrat, né à Troyes. 
^ C3) Philippe, les ducs de Savoie, d'Aumale, de Mercœar, 
^^ )^emours;leduc de Guise, leBalaflré; le due de Guise, 
^^11 lais. 
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Un grand capitaine 
Vous a terrassés : 
Allons ! Jean du Mayne (i), 
Les rois sont passés. 



(i) Ce surnomdésigne Charles dé Lorraine, duc'da 1 
ou Mayenne, que la Ligue avait élu lieutenant géni 
FEtat et couronne de France, le dernier prétendant ^t 
de France.— Cette chanson fut longtemps populaire i 
lons-8ur-Mame et à Langres.— On sait que c*e8t au 
de cette dernière ville, M. Rausaat, qu*HenriIV adffc 
sa main le récit de la bataille d'Ivry, de cette batiilU 
grand capitaine criait : « Sauvez. les Français! « 
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SYLLOGISMES EN QUATRAINS 

Stmi'BSLECTIO» D'tîNROY. 

1593(4).. 



^ Pour moDStrer aux François de quelle qua- 

pilé 
n ^ut eslire un roy pour leur utilité^ 
Je fey ces argumens en si bonne figure 
Que par nécessité on doit ainsi conclure. 

Dieu défend d'establir sur son peuple aucun 

[roy, 
S'il n'est bien avéré qu'il soit frère en la foy. 
L'hérétique en la foy n'est frère domestique : 
il nefault donc pour roy prendre l'homme hé- 

[rétique. 

C'est du vouloir divin qu'un roy va recevoir 
L'huile de l'onction, pour les grâces avoir ; 
L'hérétique se rit de l'onction mystique : 
Il ne fault donc pour roy prendre l'homme hé- 

[rétique. 

On couronne les rois la sainte messe oyant ; 
L'hérétique la fuit et, par trop mescroyant, 

(1) Paris,R. Nivelle, 1593. — Bibl. de la rue Richelieu. 
Ce violentmanifeste contre le Béarnais compteiso quatrains: 
nous donnons seulement ceux qui peuvent avoir été dicté» 
par les ligueurs de Reims. 
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L'apelle idolâtrie à mode paganîqne : 
Il ne faolt donc pour roy prendre rhomnoie hé* 

[rétiqne. 

On a chassé des rois pleins de lascivité (1) ; 
L'hérétique, ennemy de la sincérité^ 
Paillarde avec erreur par plaisir impudique : 
Il ne fault donc pour roy prendre Fhomme hé- 

[rétique. 

Un roy fut dégradé, qui la nonne embras- 

[soit ; ^ 
L'homme hérétique apprend aux nonneSi i|u'il j 

[déceoft, 
A se prostituer par appétit lubrique (2) : 

Il ne fault donc pour roy prendre Thomme hé- 

[rétique. _ 

Du sceptre des tyrans on priva leLorrain^,,^ ^ 
Parce qu'il soutenoit le biberon Germiâi; . 

L'hérétique contre eux (4) s'arme du Genûà =r- 

[nique ^) r 
Il ne fault donc pour roy prendre l'homme hé — -^- 

[i^Auque .^^- 



(1) OkUàéiït, fërede Govia. - 46848S. 
(f ) Anosion aux désordres qai signalèrent rétablissemenr mm^ 
du protestantisme en Allemagne et en Angleterre. 

(3) Oiarlés de Lorraine, flis de Louis d'Oatmaer, fttoe d^X» _ 
Lothaire, toas deux inhumés à Saint-ften^i de RfhÂft, frit^*^^-* 
de ses droits à la couronne par les Capétiens. Resté fidèle wz.mm -^ 
traditions des races franques, il ne parlait que la langn» ^^ ^ 
germanique ; il n*était pas devenu Français . 

(i) Ge prince laissa deux fils, dont disait descendre li^^ ^ 
maison de Lorraine : de là ses prétentions à la couronne. 
("5) Henri IV avait des lansquenets dans son aittiéoi 
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L'héritage n'est deu au bâtard dénigré ; 
L'hérétique n'est pas en ligne et en degré ^ 
Des légitimes fils de la colombe unique (i) : 
n neYaultdonc pour roy prendre l'homme hé- 

[rétique. 

Qui fait en la prison un cardinal mourir (2) , 
Mérite, diffidé, le supplice encourir ; 
L*Mrétique l'a fait au prélat Bourbonique : 
n ne fatilt donc pdttr roy prendre l'homme hé- 

[rétique. 

L'hérétique relaps ne rentre en dignité (3); 
L'hérétique Bourbon, par sa malignité, 
Retombe en ses erreura, cbrestien de triqueni- 

[que : 
Il ne fouit donc pour roy prendre l'homme hé- 

[rétique. 

Sainct Remy prédisoit que l'empire gaulois 
Pérîrdît, renonçant à l'Eglise et ses lOys ; 
L'faérëtiqtie est noté par ces mots prophétiques : 
n ne ftittlt doftc pour roy prendre rhdtonMTUè- 

[rélique. 

C'est raison que le roy tienne et mette en 

efifect (4) 
Les honnestes sermens qu'à ses peuples il a 

[fait ; 

(1> La sainte amfoxAe, suivant la légende, fut apportée 
par une cohnabe. 

{I) Cbàrles de bourbon, cardinal, archevêque de Reims» 
arrêté par ordre de Henri ni, proclamé roi par la Ligue, 
sous le nom de Charles X, reconnut Henri IV pour l'héritier 
légitime de la couronne. Victime des factions, il mourut eu 
prison à Tours, en 1500. 

(3) Allusion à la première conversion du Béarnais, lors de 
la SaiBt*Barthélemy. 

{i) Allusion au serment du sacre. 
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L'hérétique les rompt, ayant la foy punique : 
Il ne fault donc pour roy prendra rhomme hé- 

[rétique. 

Toujours le Navarrois aux François fut fa- 
tal (4); 
L'hérétique à présent^ qui leur faict tant de 

[notai, 
Est Navariste aussi^ encor huguenotique: 
Il ne fault donc pour roy prendre Thomme hé- 

[rétiqae. 

Dieu ne voulut jadis qu'aux armes des François 
Onlaissast les crapaux ; l'hérétique Béarnois (9) 
Est un crapaud enflé du venin calvinique : 
Il ne fault donc pour roy prendre l'homme hé- 

[rétique. 

Nos bons roys trés-chrestiens guérissent en 

touchant (S) 
L'escrouellique mal ; l'hérétique meschant 
Ne guérira jamais le mal escrouellique : 
Il ne faut donc pour roy prendre l'homme hé- 

[rétique. 



(t) Thibault, comte de Champagne et roi de Navarre* 
troubla plus d'une fois la paix du royaume par son ambi- 
tion.— Charles le Mauvais, roi de Navarre, son arrière-petit- 
fils, si cher aux écrivains de l'école libérale, commit plu» 
d'un crime politique ou privé. — Henri IV était leur des- 
cendant et leur héritier. 

(2^ La légende rapporte que Clovis, avant sa conversion, 
avait pour armes trois crapauds; après son baptême, trois lis 
d'or prirent leur place. 

(3) Cette cérémonie avait lieu à Reims, dans les jardin» 
de l'abbaye de Saint-Remi . 
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Le lis royal est blanc, signe qu'il vent avoir 
Un prince pur et net ; or Thérétique est noir 
Par le péché, qui rend son âme éûiiopique : 
n ne &iilt-.donc pour roy prendre l'homme hé- 

[rétique. 

Un grand, peuple mourut le veau d^or ado- 

[rant; 
L'hérétique^ aujourd'huy, vostre mort désirant. 
Veut qu*adoriez en lui sa vache navarrique (1): 
n ne faut donc pour roy prendre Thomme hé- 

[rétique. 

' La .Ipj .çalique entend qu'un roy tienne. des 

Di|i|Saîi^.et delà foy ; l'hérétique jBourbeux (3) 
Nj^^seTpnde qu'au sang contre la loysalique : 
Il ne fault donc pour roy prendre l'homme hé- 

^. .-::) -M, ^.. / . .i.[rétiqne. 

Laifrjspjce n'eut jamais, depuis; mille ^^ 

Qùp cathjoTiques roys pour ses vrays héritiers ; 
I/héréiique n'est pas du nombre catholique : 
n ne fault donc pour roy prendre l'homme hé- 

[rétique. 

..PaMl'jéduit d'union, qni est fondamental (d) , 



(i) SttiliVènie injurieux de la Navarre. — On disait d'un 
protestant :-^}\ est de la vache à Colas. 06 làTéxt)r^<)n ': 
J^frs èielciJiMi«lbé à Cotof, c*e8t-à-dîre protestant. 

(«ï Bourbon. ^ . . 

(3) Lés iïgueurs deReînis avaient arrêté que ceux qui 
refuseraient de signer la ligue seraient mis en prison et que. 
leurs biens seraient confisqués. 
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L'hérétique est tenu pour ennemi capital ; 
Son adhérent aussi est anathématique : 
Il ne fault donc pour roy prendre Vhpniiiie hé- 

: [rétique. 

Les arrêts des Estats se doivent bien garder (1 ) ; 
Aux Estats généraux^ on a veu dégrader 
L'hérétique jugé par raison authentique : 
Il ne fault donc pour roy prendre l'homme hé- 

[rétiquë. 

Tout le peuple a juré qu'il ne recognois- 

[troit(2) 
Un hérétique roy, que s'il se IHâïjùroît; 
Dieu chastieroit'le tort sévèrement critique : 
H* tae fouit doiic pour roy prendre l'homme hér 

[rétiqué. 

Ne^^ fraudez du dépost de la foy vos enfans. 
Vous qui l'avez receu des François triomfans, 
Escrite de leur sang jusqu'au polantâ^quiê(3): 
If ne. fàult donc pour roy prendre l'homme hér 

l^rétique. 



{if) La ligue, à Reims, avait accepté toatee les propo- 
sitions votées aux Etats de Paris. Le trône avait été déclaré 
vacant, et le qlergé de la Li^e ne cessait de préehetr^vec 
violence contre le Béarnais . 

(S) A Reims, les royalistes, pour n*étre ni incarcérés ni 
ruinés, avaient signé l'acte d'union ; ce qui n'em|>éclia pas 
les violences des factieux de s'ei;e.rçer contrç. eux,. 

(s) il y a peut-étr^ là une allusion aux expjWtipm qiii 
faisait, dans les X1V« et XV« siècles, la nobles^ française, 
pour aller combattre et convertir à la foi les païens de la 
Prusse et de la Russie. — Cette curieuse philip[^iqae 
fut composée par ordre de TEspagne ou de la maison de 
Guise. 
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11 se faut accorder à toute vérité : 
Ces argumens sont vrais, et sans la fauceté, 
L'hérétique conjEufrOt'y peut faire réplique : 
Il ne fault donc pour roy prendre l'homme hé- 

[rétique. 
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ÀDVIS ÀtIX RÎÈMOtS: 

• '' AU ROI. 

(4592-4594.) 



Prince victorieux^ le meilleur des humains, 
Dieu de sa main a mis deux sceptres en tes 

[ mains ^ 
Et t'a au trône assis de très longue durée, 
Haugré tous les efforts d'Espagne conjurée. 
Les vœux des bons François à la fin sont ouïs : 
Tu régneras en paix, race de saint Louis. 
Nul ne te peut ôter ce que le ciel te donne : 
Quand tu commanderois sans sceptre et sans 

[ couronne , 
Pour cela, toutésfois, moins roi tu ne serois : 
C'est la vertu qui sacre et couronne les rois (1). 

(1) Ménwirei de la ligue. 
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lE MARCHÉ DE TONNERRE 

APRÈS LA GUBRRB CIVILE. 

(4592-4594) 



n est arrive Gatin, 
ï^ortant oiseaux en cages, 
dhardonneaux, tarins, 
^argonnant en leurs ramages ; 
£on perroquet qui disoit 
"Vn beau noël nouvelet. 
Son geai caquetant sur rue 
Et toujours danse^ ma grue. 

Après, le faubourg du Pont 
Marchoit en bonne ordonnance, 
Rivière portant gardons, 
Carpettes, barbeaux et tanches, 
Vilains, perches et goujons, 
Chaffots, molettes, vérons. 
Anguilles, lamproies menues. 
Et toujours danse, ma grue.. 

Ceux du fauboui^ Rougeroont, 
Poires, pommes et noisettes, 
Fraises, prévats, mouserons, 
Bisotes et romelettes, 
Rougeottes, aigland, potirons, 
Girolles et champignons. 
Aloses, truffe^, courgelles, 
Corbes, prunelles, sinelles. 

Ceux de la Grange-Aubert, 
Apportant de grand courage . 
Bled pour faire sauce-verd, 
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Et misai forc^ laîttge. 
Bonnes prunes^ abricots, 
Noix pottr foire des eemeata; 
Bontemps les snivoit de vue^ 
Et toujours danse, ma grue. 

Ceux de la Motte-3aint-Michel 
Sont descendus dans la tillç; 
Estragots ont apporté 
Etant dedans la coquille; 
Services y oi^ porté 
De leur bon via du chairnié, 
Qu'ils ont offert cette nue^ 
Et toujours daûse^ ma grue. 

Santac les suivoit de prés; 
Y portoît force salade, 
Toutes sortes de bouquetîR, 
Carottes, raves, pominache/ 
Concombres^ sncerîns, tnclcms, . 
Citrouilles et potirons^ 
Du pourpier, dô Ja laitue. 
Et toujours danse, tua grue. 

Pendant cet ébatement. 
Le ptôphété filié comemple 
Etoiles du flf rttàmenl, 
Disant : -^Pour grande assurance. 
Nous aurons bientôt la pafh 
Et le bon (ettips éé«ormai9. 
Là, lever le soleil j*fti vue^ 
Et toujours daase, ma gme. 

Lors Thermite du reclus 
Apporta foircô racines : 
Celui Moat^Sarra Ta su, 
Lardoires pour la cuisine. 



Panais, chenevis, pereaux, 
flauvioltes et naviaux 
Pour Içur. dîner çt repue^ 
iSt tonjourd danse, nm grue. 

Tous les métais d'environ 
Cette ville de Tonnerre 
Y sont venus à foison. 
Menant .V>us une grande joie. 
: jÇeox d'A^thie premièrement . 
: Ont porté pour leur présent 
. iln oiseau qui est en mue» 
Et toujours danse, ma grue. 

r 

L'un lui porta un agneau, 
t!t l'autre une géline, 
tÎQ çn^n, un moutotinean, 
Un ^sanard à la dodine, 
Des chapons, poulets, pluviers, 
Pigeonnaux, druines, ramiers, 
Marchant d'ordre par la rue, 
£t toujours danse, ma grue. 

Les femmes après portoîent 
Force fruits et daguenelles, 
. Lentilles, fèves et pois 
Mises dedans des écuelles ; 
Œufs, fromages dans panniers, 
.Pains àfij bocasse tout entiers,* 
Suivant jeur marïs de vue, 
î , Bttoi^ours dbdse, ma gi^ue (1). 

(1) Tonnerre.— Collection de M. LfiMAimiB.* Ces cou- 
plets sont Fœuvre de lit» Petît*^ Jehtm, notaire h Tonnerre, et 
Be trouvent, avec quelques autres, eu tète de manuscrits his- 
toriques rédigés par lui, conservés à Tonnerre.— Son refrain 
^t peut-être une allusion à renseigne de sa maison. 
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SONNET AUX DERNIEIRS UGUEUR& 
(4593.) 



Esprits ensorcelés, qui allez ourdissanft 
Vn autre estât en Francei une autre république» 
Un autre roy pour chef, brisant la loy salique, 
Pour exposer en proye un sceptre si puissant, 

Gomme présumez vous ^ vostre corps pé- 

{rissant 
Et Yolant en esclats, soit par foroo ou pratique, 
*Que.le bris général et ruine pub]ll|ue 
N'ira point, en tombant, vos membres fracas- 

[santî 

Guideriez vous tous seuls n'estrç point 

[ consumez 
Par les feux tout bruslans que, fols, vous 

[allumez? 
Dieul quelle fureur de s'embraser soy- 

[mesmel 

Les tourbillons du ciel tempestent en commun ; 
Le changement d'Estat toume-vire en chacun : 
^ul ne se peut sauver de cet esclandre 

' {extresme (4), 

(i) Sonnets contre la Ligue, 1594. 
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LA eOURONNE DE FRANCE. 
(i583.) 



Messieurs léft prinees lonraios^ / 
Vous estes foibl^ de reinsi. . - : 
Pour la couronne dél^tre; r M- 
Vous vous faites toujours battre. 

Vous êtes vaiUans et forls^ m.î 
Mais vains sont tous vos efforts ; '/. 
NnUe force fie sfégale »' 

A la puissance roïale. 

Aussi n'est-ce -pas raisou 
Qu'aux enfans de la maison 
Les sérvilmirs menant guerre;* v o> 
Pour les chasser de leur terre. 

Grande folie entreprend, 
Qui à son maître se preud. 
Dieu encontre les rebelles^ 
Soutient des rois les querelles. 

Quittez donc au Navarrois y • 
La couronné de nos rois^ 
A tort par vous prétendue; 
Aussi bien Tavez-vous fondue. 

Si quelque droit y aviez, 
Fondre vous ne la deviez ; 
Ou bien il faut qu'on vous donne 
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Titre de rois sans couronne. 

No3 rois, da câel 9rijl/3i»4f ,, , , . 
Naissent toujours couronnés ; 
Le vrai Françoiii né sa range 
A roi ni à prince étrange. 

Tous vilains, ou la plupart, 
Vous ont fiiit leur éhei de part;'-'' 
Ce qui y>ti8 suit de ooUesse^ > t: 
Est de eewL qo^ h bât hksae. i . . ; ^\ 

Mais le vrai roi des François , 
Pour sa garde d'Ecobsois, ' ."*' 
N'est assisté ^ue 4e pfincesyiii.:/ i':I<' 
Et de barons des proviaoes. -iifii^t 

Allons doncques, mes amis,. 
Allons tous i Saîm-DoRis; 
Dévotement cecomoistre -..• :. : h 
Ce grand roi pmnr nostre ontskre.: . ' 

Allons tous, dru et épais. 
Pour hii demander la paix ; 
Nous irons jusqu'à sa table. 
Tant il est priDce acostaUe^ . 

Tous les princes de Bourbon 
Ont toujoQfs cela de bon. 
D'être doux et débonnaires, 
Et courageux ttm afflaires. •■ 

Mais vous, princes étrangers^ 
Qui nous mettez aux dangers, 
Et nous paissez de fumée, 
Tenant la guerre allumée. 
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Retournez en vos païs : 
Trop aa nostre estes haïs ; 
Et comptez de Charlemag^ne 
Aux lisières d'Allemagne. 

ProuveK-y par vos romans 
Que venez dè§ CarloittanU* 
Les bonnes gens» ^rès boire, 
Qodqne chose en pourront croire (1). 



C% ) MM. de Guiie, ea faisant t^fovMor \m princes de- 
^^rbon eomme hérétiques» se donnèrent comme les repré- 
^^%aiits de Gbariemagne ; ils avaieAi pris poor tète de 
^^^clif Qtofk» de France» SU de Louis d'Outremer, dac de 
yUmméf dépouillé par Hugues Capet et nml dins- 
prisDDftd'Ortéans. fin fàtl, ce prinoe itVril laM èmx 
t, mais leur Mstoiresérieiias est ioooimud. La mslsen de 
^^faine desesad râdllementde Prédériû d'Alsa^e^ bean-Mre 
Hugues Gapet, frère d'Adalberon, évêque de Mets, mort 
*5^ 9S4.— Cette Camille» une des plus anciennes de FEurope, 
^^^She en hommes- yaillants, en grands généraux, crut, au 
7^"\I* sièdev que^ pour elle, l'heure était venue de porter une 
^^uronne :eU<i s'ébat trompée de deuxcenis ansj bannie 
^^^^ France par Louis ÎIV et Louis XV, eÏÏef à 'Uni 't>ir' monter 
^Xir lé' fîttae impérial d^ÂHemagne.^l^ histoire, jpeadaot 
'^^uxèiMai^iiiiflfeitiqa'ua «feelani^trD,eCsDaaen alméle 
: d^raiers actes de a^re indéptpdaace pi&viiwfale. 
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NICOLAS DE PELLEVÉ, * 

CARDINAL^ ARGHBT^QUE DÉ SfiNS^ 
PUIS DE REIMS* 

(4591-4594.) ' 



■• .ri".]-;,: 

Etant solliciteur, il eut tant de {HrâUquor 
Qu'il en fut conseiller , puis évêque héréticjjiié r : 
IL devint tost après archevesque de 3aas ;;.... ^,.:; 
Enfin, fait cardinal, ila perdu lesens.' 

. •■ V. i;/ 



Son éloquence il n'a pu faire voir 
Faute d'un livre où est tout son savoir. 
Seigneurs Estats, exeusez le bonhomme r 
H a laissé son calepin à Rome. 



Les frères ignorans ont eu grande raisons 
De vous faire leur chef, Monsieur Tillustrissime; 
Car ceux qui ont ouy vostre belle oraison. 
Vous ont bien reconnu pour ignorantissime. 



Icy git, comme on dit^ de guerre le flambeau- 



ï 
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Passant^ n'approche pas trop près de ce tom* 

[beau. 

Que tu ne-sois .esprîs do feu q«i ioai consume. 

Un flambeau pf^l éteint bien souvent se ral- 
lume» 



Une fois il fit bien : ce fut à son trespas. 
Le bon Dieu lui pardoint ! car il n'y j^nsoit 

; • . . . I • • ■ • .1, . '•• ^. !»* ■ 

frr NlboTéèdé^péllèVé^ aé eni^H, bùaûàed'àftiiliida 
cardinal dirLôrrniie; devint toui^lhlçmr !0dvff#Uer4i loi 
au parlqnfDt.fi^pv^iie. d'Amîeoa.. rr i^ If^ey, d^iwîÂ |Mtr 
le chrgt tràjf^is au concile deTrentç, U ti^it les li&Mê 
deTEglise Ricane, qa*il tétait précisémehl êliargé'\le dé- 
fendre, fieiir obtenir ke chapdàude.eardinal. lUtf fiâtèt de 
Rome le lai donna* qapiqu'ellef eût eendainni6)ciQelqiie^nes 
de ses thèses. — 11 .tiral^U. ensuite la cause, royale pour se 
jeter à corps perdu 4ans le parti de U Ligue.' De Iwhe- 
véché dé Sene.ies ligueurs rappelèrent k^MvÀ de Bélms. 
Ge fut sous son ardiîépiscopatque les Rftipni r^oiBèftyit le 
sacre au meilleur de nos irois. M. de Pellevô, que ^es rajalistes 
n'ont jamais reconnu conun^ archevêque de Reims, mourut 
de rage en apprenant l'entrée du Béarnais & Miâi -^Le 
pauvre homme 1 — tt f ut enterré dans la cattiédiil4 de 
Reims, aux pieds du cardinal de Lorraine, derrîèro le 
maitre-autel.— Le. premier couplet raconte sa vie;— lèsi deux 
suivants, extraits de la Satyre Minippée, nous lé représentent 
aux Etats généraux tenus à Paris par la Ligue. -^ U avait 
lait un discours sur la conversion de saint Paul, doht la fête 
levenait le S& Janvier, jour auquel devait avoir lieu la pro- 
eession des Etats de Paris. — Une indisposition du duc de 
Biayenne fit remettre la cérémonie au lendemain,' fête de 
saint Pdlyéarpe. De Thou raconte que M. de Péllevéâl des 
efforts ridicules pour appliquer à cette fête le sermon qu*il 
avait préparé pour la veille : de là ces deux épigrammes.— 
Du reste, il ne fut pas l'homme de TEspagnoI : son cœur 
était tout aux Lorrains, ses patrons. 
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LE CARDINAL DE PELLKVft 
AUX iTATS m PAAIS. "'*' 

<1503.) 



Mon grand ami^ tu sauras par ces Ver» 
Que les Etats furent hier ouverts, 
Où Von a fait maintes belles harangues : 
Mais sur tous ceux quiontledondeslaagvei 
Gd grand prélat et cardinal de Sens 
Par son discours nous a ravis les sens. 
Tenx-tu Pouir ? Détoupe tes oreîHes,. 
Dît la Chanson, et tu orras merveilles. 
n fl parié du Père Pretion, 
ttoht Livius Sût ample mention . 
En sa décade^ où il dit qu'en son âge, 
Ce Pretion fut un grand personnage. 
D â parié du docteur Fac-torum 
(Je ne sais pas s'il fut Grec ou Breton)^ 
De Domino et du pais du. Haine. 
En contenance et gravité romaine, 
n a parlé en François renégat, 
De l'Espagnol, du bonnet du légal, 
Et de sa <îroix, et du pape Gringore , 
De Luxembourg, et Pisani encore. 
Quand il parla du lieu qui fut souillé. 
On se souvint comme il fut barbouillé. 
Dansant la volte ; et une bonne pièce 
Dit que ce fut de l'or de sa nièce . 
Un autre ajoute, assez bou compagnon : 
— Fi de la sausse, il y a de Toignon ! 



— «B — . 

Il s'est vanté qu'un jour^ au consistoire, 
De cinq projets tous terminés en oir, 
n s'escrinuii et sembloit, l'écoutant, 
Que tout I0 monde^eost esté protestant : 
Danger y a que quelqu'un ne le mande 
Aux protestans de la terre allemande. 
Quant au surplus, ce porteur, qui de près 
Ouit le tout, QjL que j'envoie exprès, 
Xié dira mieux; ma plume à tant écrire 
Déjà se fend, et s'éclate de rire (1). 

'1. • :::•:■ ..•;':...•.. li . ^ 

Wiifftm^ ém m Ni à nn Êlet^ ami. ^ Utetiffi if^fê 



■ 
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LES ROYALISTES DE MEÂyX. 
(i«f Janvier 1594.) 



Leligueur espagnol s'est fort scandalisé, ' 
Quand il a veu le roy s'estre catholisé ; 

N^a^nt' {dm de sobjet pour luy. lEedre I»|, 

Ghaicun d'eux s'estbandé pour usurper saterr^^ 

Maintenant disent entre eux qu'il £suit pre 



Estre absouz du passée ne pouvant autrement 
Estre oingtne sacré qu'il n'ait fait pénitence, 
Et qu'il ne peut avoir la couronne de France. 

L'Espagnol leur transmet force doubles dou- 

[blOÏ 

Pour mieux entretenir leur ligue et union^ 
Pour faire assubjectir sous son obéissance 
Ceux qui n'ont recongneu encor le roy d^^ 

[ France ^-^ 

Le gouverneur de Meaux a faict un brav^^ 

[traîct,^- 
Lorsque ces beaux doublons il leur a arresté^ 
Et^ suivant son devoir^ il remet à son prince 
La ville de Meaux et toute la province. 

Cela doit estre exemple à chaque gouverneu^:^ 
De suivre le party de nostre roy vainqueur^ 
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Lequel, maugré leur doute^ est leur roy lé- 

[gitime, 
Des autres surmontant le renom et l'estime (1). 



(1) Collection de Tb.-G. Tarbé.— Cette chanson se trouve 
endix-loittdiifklëlBdâittletome n de M. L. de Lincy, 
page Ml .—La ville de Meaox fut entraînée dans la Ligue par 
«OD évéque, Louis de Brézé, diancelier de la Sainte-Union, 
mort oi 1588.— Après la mort de Henri ni, elle refusa de 
reconnaître le Béarnais, et fut plusieurs fois assiégée par les 
royalistes.— Les bons citoyens finirent par voir qu'ils ser- 
vaient d'instruments à d'odieuses intrigues, et voulurent 
revenir À la légitimité. Le sire de Rentigny, gouverneur de 
la vilk, s*apersut de leurs intentions et voulut livrer la 
place àl'EsjMignol, qui l'avait achetée. Les habitants Bvtmaï 
maintenir les soldats de Philippe n hors de là ville, puis Ut 
arrUèrent Bentigny et le mirent hors des murs . Le sine de 
Yitry-Coubert, élu à sa place, commença par se débarrasser 
des étrangers; ensuite, ayant vu, le S5 Juillet 1593, le roi 
se oonvertir^ U s'entendit avec les honnêtes gens pour le re- 
connaîtra* Le 31 Décembre suivant, le gouverneur, les éche- 
vins ef «vingt des principaux citoyens de Meaux se rendi- 
rent àPammartiu, où se trouvait Henri IV, pour lui offrir 
leur soumission. Admis devant le prince, leur émotion fut 
If^tei^qu'ito ne purent dire un mot et tombèient A genoux, 
té'roi coiirut à eux, les releva, leur assura que Meaux était 
^ héûû» ville et ses habitants ses bons sujets.— « Je vous 
embrime tous, dit-il, en leur ouvrant les bras ; embrassesE- 
moi. »-^ Ainsi fut fait. —«Vous m'avez été contraires, 
i\|oiilm-|-U; moi, de mon côté« je vous ai fait du mal. Je 
ne yeux pa9 seulement oublier lé passé : je veux tous fiiire à 
l'aveliir ÎÀut le bien que je pourrai. ««Le lendemain, 1*' 
Janvier lliOi, le Béarnais faisait à Meaux una entrée triom- 
: ffiaia m% cris de : Vive le roi 1 Le lendemain, dans toute la 
Brie on chantait : - 

Fy de la Ligue et de son nom l 
I , Fy de la Lorraine estrangère ! 
Viye le. roy ! Vive Bourbon î 
Vive la France, nostre mère ! 
La Ligue n'est que trahison : 
Fy de la Ligue et de son nom ! 
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SONNET 

A LA COUR DE PARLEMENT DE PATRIE 

A TOURS BT A GHAL0N8-8URHIARMI. 

(1594.) 



Jliottore cernai auguste et vtairable 
Pour sa grande justice et sainte loyauté. 
Qu'il a ^irdée au peuple et à la royauté • 
Contre tous les assauts de la Ligue effroyabL-^ 

Ny la perle des biens de fortune muable, 
Ny rhorreur de la mort, ny la captivité 
N'ont peu mordre ce roi de fflagnanîmitéy 
De constance invincible et courage admirable ^ 



Autant de sénateurs, ce sont autant de rc^ 
Rois d'honneur» de Tertus» de sagesse et de lo^î 
Firançoys^ ne croyez pas que la pucelle Astral 

Ait prissonvol au ciel aveclafoy 8aer6e. 
Leur beau lustre estinceUe en cesénatencor. 
Pour ramener en France un nouvwn 



(1) SmmêU eontre la Idgue, Février i$H.—lEn iS^- 
Henri m, plein de confiaiice dans la 1ôyaiit£ de la ville c 
€hâloD8-8ur 'Marne, transféra dans son sein une chambre 9^ 
parlement de Paris, qui lui était restée fidèle : «Ue néff^^^ 
dans un couvent de Dominicains qui devint depais le pré^>~ 
dial. Après la mort de Henri HI, elle proclama Henri IV. t^ 
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CHARTRES A REIMS. 



Reims fut jadis choisi pour le sacre des roys, 
Quand Tamour des subjects ravit Tœil de ses 

[princes; 
Uw le giaiv^y qui va 4âso}anViU>s prpyinqes, 
Fait choQfi^dnjûurdlmïce q^^ d)itrëfois(l). 



6 Juin 1 59 1; elle ordonna que le bourreau brûlerait publi- 
quement une bulle de Grégoire XIV excommuniant le Béar- 
Mi8w-«l«i«Ko¥eiiibre 159S, elle défendit à tow les bons 
0il9jWDf iel9 fendre à i'aiaemblée des 1M» fsonvoqiiée par 
ia I4gw^ jpour élire un roii c'ast-à-^ire pour donner lacoo- 
ronne de France à un Espagnol ou à un Lorrain^— H est 
inutile dédire que Ghàlons et see environs soufinreift la pa- 
triotique assemblée.— UenrilV, pour éterniser la mémoire 
dBiMlli loyale omduite* Ht frapper à Chàlons même» par 
VmH P<^eherat, directeur de la Monnaie de Champagne, 
^M maille à 8çn effigie portant cett^ ijvscription » Cofto- 
Muiimi9ii fifH monuffimfum.— Dessix pairs écclésiastiqqes, 
téoMÛM tradlikmnèlt du eacfe> l'évèquede ChMoni féd le 
tfiûl qi|i ii ï^ndîti Ghartras ptvr Mtoter m •onMÉnement 
deriénrilV. 

(l)Reim8, au pouvoir des ligueurs, refusait de reconnaître 
^ÇQÔ ly , Poiii; mettre ua terme aiu prétentions d^ l^pa. 
gâo)biil4e»)UNhraina,oepm saei^ltGI^HMpAvec 

l^ii^f» d'iiiie «aittte fiole consenrée dans Ystihàf^ù^Uanc' 
ll^fMl^^ jparurent plmieurs brochwces 

.m^ élaMIr <IQe' Wns les aaeres n'avaient pas eitlmà 
piiqii.«--Jt la sffite de Tune d'elles, imprimée à C^arfree, 
^ei Gottereau, 1594, se trouve ce quatraÂo d-une miodim- 
tion railleuse. Il est signé N. T.— On aurait dd dédier aux 
Rémpîs le portrait d'Henri IV an bas duquel étaient ces 
(|aatre vers : 

Voy le portraict au vif de Henry quatriesme 
Honoré sur la terre et aymé dans les cieux. 
Tel qa*ii estoit le jour que son chef glorieux 
Fttst orné du françois et royal diadesme. 
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CARMEN AD REMOS. 
(1594.) 



Quisfuroff Rhemi! clausiscur mœnia partis 
Régi cur aditus impia tela negant, 
Antiqtio de morepatrum dum curât inungi. 
Vos que pênes regni sumere sœptra sui f 

Pardt aJt ille lubens :nam funera durasuoru" 
Horretf et excidium mensquoquelœsa cave 
SuXmiUunt celsis cum turribus oppida muros 
Caetera, et erroris pœnitet quemque sui. 

Nune quoque quœ dudum vestras insan^^ 

Versât, et in rabiem, qui prius error, agC^ 
Camutes regni tradant insignia lœti. 

Hœc vobis rupta sirU monimenta fide (1)/ 



(1) Ces imprécations^ signées H. D. B. , pubUées à la nm^^ ^ 
de VMpistfê éFYve de Chartret (Chartres, Oaude Co ttertf» ^^» 
1594;, étaient Texpression fidèle de Tindignation natioB^**'^ 
edntre la yille de Reims. Elles doivent vivre comme le eB^ -^f 
timent que les peuples et l'histoire infligent d'âge en é(f^^^ ^ 
quiconque foule aux pieds les lois de soa pays, celles 
riionneuretdu bon sens. 
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^UX LIGUEURS DE PARIS ET DE REIMS. 
(15M.) 



^^ Vous estiez François, vous mourriez mille 

[fois 
^^^Slosi que fléchir une à l'hespagnole audace I 
J^^s suivriez pas à pas la généreuse race 
^ vod pâlies dômteurs de ces Arragonois^ 

^, yous ne trahissiez et vous mésme et Vos 

/ Cloîs, 
'^tirs plus fiers rodomonts redoutéroient la 

lu ^^^ 

^'U moindre d'entre vous, et vous quitt'roient 

f^, [la place, 

^^ emportant que l'effroy à leur peuple et leurs 

[rois. 

Qui ne sait qu'ils ne sont que le ramas im- 

[monde 
"^ Maures, Turcs et Juifs, et le chancre du 

[monde, 
^^aA, cruels, bouchers, carnaciers des In- 

[doisl? 

*: Allez, bastards françois, escervele? d'esprit, 
: V^o^' esdaver à ceux qui n'auroient le c^dit 
là'estrevosestafiers^si vous estiez François (1) ! 

(1) Smimu canin Ut Ligue. — Février 1594. —Les 
ligoears, après la bataille d'Ivry, avaient furtivement IdITo- 
f9iiitd498 le ch&teau-fort des archevêques de Reims une 
^^attiisôn de 1,000 Espagnols qui contenaient les royalistes et 
\nrolongeaient le triomphe des factieux. — Il fallut acheter 
leur sortie. 
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LA MORT DU MARÎCHAL DE SAINT-PAUL 

A REIMS. 

(tô94) 



Que m\ aeâiDfie en coiapagiiondo guerre. 
Tant soit-il son ami, soit-îl et preux et fort. 
Puisqu'on a vu Saint Pol tué devant Saint Pierre 
Sans de lui recevoir ni aide ni confort 



Saint Pol, que la Ligue ferroît. 
Pour ce que trop il la ferroit, 
Est mort la poitrine ferrée, 
le cas de la Ligue va mal ; 
£U6 perd un grand maréchal. 
Et si esl toute déferrée (1). 



(IJ Saint-Paul, olfioier 4e lantiuie, nomné par la 1^i«e 
marècbal de Trànoe, goavernear de Reims et d'biie ÎMtrtie 
de k province, eut l'idée de se faire une seigneurie indé- 
pendaxiie : U bkiXi mèpjie, dans x» but» A Jféaières jqm etla- 
d^é. — Plus tard, il devina ïe tribiâplié de klégiiiinilé, 
et iLt tete|ea ^ ((p^à traiter avec Henri IV de là ledtKii» 
[dBiavilfodelleiiBt^'^Le jmineduÊdeGttise, MHNi^ttdia 
de ses prétentions, et qui, faute- de mieux, roulait aussi 
vendre, à son proQt, Heims ^xx Maniais^,c«0<gra ^e-se4ttar- 
passer de Saint*Paul; mais joelui-ci sut éyiti^ l'esim^ 

}u*09 kfi tendait* Àlcfrs ie ' due de Guise mapUiv^ T^ee 
'aller a Soissoos. Saint-Paul, enchanté de «onâw^!^ 
reiid à rahkiye de Saint-4^iefTe^ où Jeg^t lé prinoer, pour 
rengager à déjeuner. L'invitation ^t acceptiâe ; mais» en 
chemin, sur un motif futile, le duc de Guisê plonge son 
épée dans le cœur du mai'éclM4, qui tombe roide mort. — 
De là ces deux couplets. 



— 4Î3 — 
LE SONNBT DES ROYALISTES RÉMOIS. 



Forcenés citoyens, perfides conteraptenrs. 
Réprouvés instromens d^émotions tragiques^ 
Adversaires ligueurs, anlechrists frénétiques, 
Noirs loups, de vérité cmels impugnateurs. 

Catholiques de nom^ mais d'dTet corrupteurs, 
Opérateurs d'Espagne, esprits jésuitiques, 
luste et droit est IHeu seul en toutes ses pra- 

[tiques, 
Seul sans iniquité redoutable aux menteurs. 

Abbatardis de luy estes par vostre ordure; 
Nul d'entre vous n'est plus son enfant, je vous 

{jure. 
Crénération sak aimant Tiniquité, 

' Il Mlokle servir, servir le roy de Fnmce, 
^ non â Testranger prester obéissance. 
BeoompeaseK serez de vostre cruauté (1). 



' (t) MËl. de Iteitis. Manuscrit latin de dom MiJtLOt.—Ge 
fMuiét ei^ du poète rémois François Angler. Les lettres 
Initiales de chaqtie vers donnent son nom. n est aussi l'au- 
toer des couplets qui suirent et d'une chanson beaucoup 
trop longue pour pouvoir avoir place ici. Ses deux cents 
stropheB en font un petit poème. Son style, d'ailleurs, dont 
cdle^ci donne une idée, convient peu à~ notre recueil. 
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LA CHANSON DE LA LIGUE A REIMS. 

(1594.) 



mon pays doux^ 
Je meurs loin de vous ! 
Il me faut retirer 
Au pays de la Ligue / . 
Avec toute bride : 
Je sfuis pourchassé (1). 



^) Bibl. de Reims. --Manuscrit latin de Dom BIarlot.— 
François Angier, auteur.— Pour commenter cette chanson, 
il faudrait un volume; nous n'arons qu'une noté à luî don- 
ner.— Le cardinal de Lorraine avait pris de sages et éner- 
giques, meisures pour arrêter dans Reims les: progrès de 
l'hérésie. La population, irri^ des. sacrilèges commis par 
les calvinistes, le secondait. Lies réformés, qui menaçaient 
âéfassassiner comme son frère, furent bannis. Le cardinal 
de Guise, successeur de soû oaele^'tôntiAaala'lèllè'da-^a- 
tholicisme contre le schisme. Tout était pour le mieux, quand, 
en lâBi» la mort du duc d'Anjou fit ^treyoir . êvl dftc de 
Guise la possibilité d'arriver au trône : de là la Sainte- Union, 
c'est-à-dire la Ligue. La Tille de Reiins, reconnaissante des 
bienfaits He la maison déLorraine, l'adopta bientôt avee Un 
enthousiasme irréfléchi. Le ca^dinal de Guisa entraîna dans 
le complot de son frère une partie de son chapitre, les obli- 
gés de sa famille, et surtout les gens peidus de UetUa, les 
intrigants, les gens qui veulent parvenir pw foi et niftu^T' 
Survint alors le coup d'état de Rlois. A Reimis, l'ématiaulttt 
grande : les uns comprirent le but des Lorrains et sd séf^urè- 
rent de la Sainte- Union ; les autres s'engagèrent ar-ec plus 
de frénésie que jamais dans le complot, soit dans la ctainte 
réelle d'avoir un roi schismatique, soit pour obéir à la mai^ 
son de Guise, soit pour gagner les doublons de Philippe II, 
prétendant du chef de sa femme. -^ La lutte commença : le 
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Moy vêtu de gris , 
En soin me suis mis^ 
Le bftton au poing , 
Quittant ma maison^ 
Pauvre Ganelon, 
Tel que je le suis (1). 

D'un bon chevalier 
Faut m'accompagner 
Qui soit long vêtu 
D'une grande robe : 



chapitre de Reims excommunia les royalistes et déclara le 
trône vacant. A sa tète était son doyen, Pierre Frizon, 
hypocrite qui cachait sous une grande exaltation religieuse 
une ambition démesurée. Henri III est assassiné : Reims 
proclame le duc de Mayenne lieutenant général de l'Etat et 
coaroime de France.— On jette les royalistes en prison, on 
confisque leurs biens* et Frizoïi met le chapitre en demeure 
de le proclamer archevêque.— Enfin la Ligue donne le siège 
de saint Rémi à son boute-feu, Nicolas de Pelleré.— Cepen- 
dant Henri IV s'est converti : mais les Rémois lui ont aveu- 
glément refusé les portes de. leur ville, et il s'est fait sacrer 
à Chartres. Les royalistes, un peu tard, reprranent courage : 
le peuple commence à se lasser du rôle de dupe. Les ligueura 
nomment lieutenant des habitants Pilloîs, qui laisse entrer 
<»i ville 2,000 Espagnols. La terreur recommence : on em- 
prisonne de reohef les vrais patriotes. Le maréchal de Saint- 
Paul, gouverneur de la place, enfin- songe à traiter avec le 
roi. Le jeune duc de Guise le tue et négocie à son profit avec 
le Béarnais la reddition de la ville. On achète, moyennant 
finance, le départ des Espagnols. Le château-fort de^ arche- 
vêques, où la Ligue s'était maintenue, est démoli. Le dra- 
peau des fleurs-de-lis, le drapeau de la concorde flotte sur 
noB.reaaiparts.-^Telle fut en deux mots, à Reims, l'histoire 
de langue : cette chanson en est la Satyre Ménif^. 

(I) Ganelon est le traître de Roncevaux. — Ce couplet 
peut contenir un jeu de mots : un des lieutenants des habi- 
tants pendant la Ligue se niinmait Souin. 
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Si on luy dérobe^ 
On verra son c... 

Et toy, qui piliois 
Pendant qu'on mouroit. 
Avec tes grands pieds. 
Portant la lapteme^ 
Montrant la caverne 
De nos prisonniers. 

Et toy, lieutenant 
Rousselet, devant (1) 
II faut détaler. 
Un pauvre Troyen 
Ne deroandoit rien^ 
Tu Tas fait fouetter. 

Le président Rainssant (2> 
Va mignonement 
Sur le bout du pied: 
Qu'il tire la langue 
A une potence 
D'un grand demi pied ! 

Porteur d^eau bénite, 
Où est ta marmite? 
Elle est renversée; 
Mais l'abbé Frizon (3), 
Ce bon marmiton, 



(i) François Bousselet, éla lieutenant après îa n 
Saint-Paul, avait obtenu de la Ligue une prébende 
son fils. — • Cest lui qui livra la ville au jeune i 
Guise. 

(1) n avait été procureur de la ville. 

(8) Le prétendant à rarchevéci^. 



f 
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Va la redresser. 

Le beau perroquet, 
Qui ne veut chanter, 
Tant est arrogant^ 
Tache d'assembler 
Un homme à frappa, 
Qui est son parent. 

Evêque mittré (1), 
Quitte ton épée» 
La guerre est faillie ; 
Rentre en ta boutique, 
Met dans ta marmite 
Ton grand pied de nez. 

Cachette est perdu ; 
Avec son gros c. 
Il ne peut marcher. 
Les gens du iuoboujng 
Viendront, à leur tour^ 
Le foire sauter. 

Parent de village (3), 
Bossu au visage. 
Son gendre Oudinet, 
N'ont point de coolottr : 
Ds tremblent de pear 
D'avoir bien le fouet. 

Conseillers de Reiras, 
Restes et vilains. 



(t) N. de PeUcvé. 

(s) Thomas Parent, cooseiilef au piMdial, avait d*abord 
ëéfeDdii Henri HI. < > , ' 
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Au roy faut aller, 
Le prier de grâce 
Que pardon il fasse 
Aux gens insensez. 

Le vaillant Beuvry, 
Homme tant hardy, 
A le nez brûlé, 
Fricassant la poudre 
Qu'il avoit fait moudre 
Pour le roy tuer. 

Un Serval pelé. 
Un Bazin razé, 
Un roy d'Aragon, 
Et Claude Neveux, 
Ce sont cinq teigneux. 
Avec Pierre Husson. 

Le goûteux Gautier,. 
Son gendre et Laisné^ 
Et le Rubantier, 
Cherchez la nacelle 
De Torde rueUe 
Pour vous embarquer. 

Voyez Claude Aubert 
Amenant des pierres 
Pour les engrever : 
Le greffier Frizon 
Est du sainct cordon 
Le pater saiicte. 

Le seigneur de Muire 
A moyen de rire 
Et prendre plaisir: 
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Sa dévoie femme 
Ressemble une lame 
Qu'on manque à fourbir. 

Et toy, Bigniçourt (1), 
Gard qu'il ne s'en court : 
Claude, Charpentier 
Vont quérir des c^cs, 
Sonnent h la porte 
Et portent les| clefs. 

Alexis Lelong, 
C'est un gros garçon; 
Bon pâtissier 
Sera à Montfaucon, 
Avec sonfoui^op» 
Pendu à côté. : 

Un Barbier goûteux, , 
Un Marlot boiteux 
Qui ne peutaler, \ 

Toujours sont en ville : 
Leur kdigiie babille. 
Mais sans rien gagneTv . 

Le hareng Soret 
Quiestempolé 
Dans le bobiUon» 
Halpart son amy 
Le fera retira 



iean Bigniçourt, gnui^-firévôi de Chtapigne» pour- 
les royalistes : il s'était lait çn tribqi^l révolution- 
eomposé de Claude Lescot, Jean i^oebe,N. Simon, 
vermeTy J. Oudinet, lêitf de Fdigny^ avocats. 



Dessus le charbon. 

Le cordonier Cberon 
Et son compagnon 
Noël Lallemant 
Soutiennent la Ligue ; 
De cette pratique 
Est le petit Bruyant 

Jean Le Toumeuii 
Jacques le teigneux^ 
Maistre Jean Auger, 
Soyez à Rouen 
Dans un muid de bren 
Du sépulchre nez. 

Un grand aux solets, 
Un singe botté. 
Le sergent Robart, 
Et Matbieu Salé 
Est enfSEuriné 
Et ne le dit pas. 

Monneuze aui beriiqae$> 
Et Pierre Lefiricque 
Sont bien désolés 
De voir sainte Ligfo», 
Comme on la d^te 
Et la foule aux pieds. 

Les croquans rusez^ 
Sont tard arrivez; 
Us ne sont venus 
Pour donner secours 
A tel qui s'en court 
Pour s'aller noyer. 
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Touts pauvres ligueurs, 
11 faut dire adieu 
Et vous assembler , 
Aller en Espagne 
Tirer à la rame : 
Vous le méritez. 

La Ligue est perdue ; 
Longis Ta au c. 
Bien avant forée : 
Tout prés de la merde, 
Qui la laisse perdre» 
Aille la chercher. 

Quand Barry la sçu 
Qu'elle était an c 
Ordement logée, 
A pris sa pipette 
Avec sa lunette 
Pour la rechercher. 

Sire, vous voyez 
Tous ces insensés ; 
Faites-leur pardon : 
Ils quittent la place, 
Ils ont la besace, 
Et s'en vont au long. 

L'yvrogne Vefsy/ 
Avec ses amis 
Colardeau^ Chartier ^ 
Fussent-ils ensemble 
Sur le Pont auChuige 
En un sac liez. 

Moët rhypocrlte, 



Leul aux berliques 
Sont les messagers 
De la sainte Ligue : 
Us ont pied de nique 
Dessous leurs bonnets. 

Nicolas Médart, 
Garde bien la bart 
Pour pendre Gbauvet, 
Car tous les larroni 
Et les meurtriers 
Seront au gibet* 

Corneille et Bossu, 
Un Valet cocu^ 
Un galeux Roland/ 
Un ligueur Centé, 
Avec un Miche» 
Sont trois passavant . 

Monsieur de Courville 
Toujours trotte en ville : 
Ce n'est qu'un bruyajat 
Avec unCourbié, . 
Et Colas Quené, 
Qui est leur parent. 



Le jeune Clicquot 
Et Pierre Lepisre> 
Qui est son cousin, 
Se sont bien lassez, ; ., . .ux^. 
Et Pierre Pussot, «j! ;! 

D'être si mutins. * f iî 

Saint Jean de Latran 
Est un claque dent. 



i\'. 
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Rolin Poncelet, 
Lesclope, Lebleux 
Sont de francs teigneux 
Et tard avisez. 

Un peigneur Ferrior, 
Son compère Misiin 
Avec Pierre Henry, 
Enragent de rire 
De ces Espagnols 
Qui s'en sont allez. 

Et un Jeao.le Flan^ 
Soldat maintaaant. 
S'est tout écorché, 
Craignant la recherche 
Du fils Dorigny (1)^ 
Qui a été tué. 

Benoit Alizon, 
Son ûUji,^ soA mignon^ ; 
Ligueur ins^sé^ 
A dit à l'oreille 
Au prince d'Ascolis 



{i) Dorigoy, royalisle rémois, atéc quelques bons Fran- 
isde la banlieue, avait, fait une tentative sur Reims : il 
t fait prisonnier. Jean Leflan^ son ennemi, excita la popu- 
se contre lui. On le tnlina dans les mes de Reims. U 
mrut à la suite de ces violences. — La ville avait été 
rée à Saint-Paul par Pb. Simonnet et Pillois. ^ Voici 
dntenant le nom des royalistes bannis et incarcérés : 
quebert, E. de la Salle, Fremyn, F. Brulard, Thomas et 
Dolas Boorguet, J. Mitouard, N. Frizon, H. Bachelier, 
. Glicqaot, P. Goujon, 0. Rolland, E. Levesque, E. Les- 
gnol, J. Rogier, N. Souin, J. Lebel, F. Roussel, H. Mail- 
ert, R. Barrois. 
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LE COUPLET DE LA REDDITION DE LAON. 
(1594.) 



Le roy Numa, par sa sapience, 
Composa l'an de douze mois : 
Mais Dosure roy^ par sa Taillance, 
L'a su réduire i moins de troi$ (1). 



<1) Le sel de ce couplet glt dans un jeu de mots. Après 
linéiques semaines de négoeiatiotis, Henri IV entra à Laon le 
t Août. Cest là qu'il apprît que les royalistes d'Amiens 
avaient enfin chassé Maf^iie» les EapaigiMils el Ils factieux, 
^i les avaient trop longtemps dominés . 
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LA COMPLAINTE DU MARÉCHAL DE B 



(1602.) 



Le roi fdtavehi •!'■ 

Par un de ses gjsns d'amies;! > 
Par un nommé La Pierre; ^. 
Capitaine des gardes : 
— Sire, donnez-vous de garde 
Du maréchal de Biron : ' ' ' 
Il fait une entreprise >. . 

Qui vous coûtera bon. ^' 



— Quel est donc ce projet? 
Dis-le moi, capitaine. 
— L'entreprise qu'il a faite 
(Faut-il donc vous le dire ?), 
C'est d' faire mourir la reine 
Et monsieur le dauphin, 
Et de toute la couronne 
Avoir ainsi la fin. 

Dans ces dispositions, 
Voilà Biron qui entre ; 
Le chapeau à la main. 
Au roi fait révérence, 
En lui disant : — Mon sire, 
Vous plaît-il de jouer 
Double million d'Espagne 
Que je viens de gagner ? 
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Le roi ^ le regardant, 
Rougissant de colère : 

— Va-t-en trouver la reine : 
Avec elle tu joueras. 

Et puis il ajouta 

En murmurant tout bas : 

— Des biens de ce monde^ 
Tu n'en jouiras pas. 

Le bon Biron s'en va, 
S'en va trouver la reine 
En lui disant : «- Ma reine, 
Vous i^la!t-il de jouer 
Double million d'Espagne * 
Oue je viens de gagner ? 

La reine répondit, 
Comme une honnête fem me : 
— Je n'y dois consentir, 
-Si ne quittez vos armes. 
Quittez donc votre épée 
Et vot' poignard doré. 

Biron n'a pas manqué : 
Il a mis bas ses armes^ 
Son épée de brillants 
Et son poignard joli^ 
Les mettant en parade 
Sur le chevet du lit. 

N'ont pas trois coups joué, 
V'ià le grand prévost qui entre; 
Le chapeau à la main, 
A Biron fait révérence, ^ 

En lui disant : — Mon prince, 
Ne soyez point fâché : 
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Mais, c'soir, à la Bastille 
Il vous faudra coucher. 

Biron le regarda, 
Bougissant de colère : 
—Voyez un iiutre prince ! 
Car c'est vraiment le ca3. : ^ 
Je suis un autre prince, 
Que tu ne connais pas. 
Ce soir, à la Bastille 
Je ne coucherai pas. 

—Si fait, si fait, Biron ! 
Leiroi vous le commande. 
Demandez-lui pardon, 
Il vous offrira grâce. 
—Là où il n'y a pas d'offense, 
Il n'y a pas de pardon. 
On regrettera en France 
L' maréchal de Biron. 

11 y fut bien six mois, 
Six mois et davantage^ 
Sans être visité 
Des messieurs et des dames. 
Messieurs de la justice. 
Faisant les ignorants^ 
Lui demandaient : ^Mon prince, 
Qui vous a mis céans? 

—Celui qui m'y a mis. 
En a bien la puissance^ 
Car c'est le roi de France, 
Que j'ai si bien servi ; 
Et pour ma récompense, 
La mort me fault souffrir. 



— 139 — 

— Si fait, si fait, Bironi 
Le roi est pitoyable. 
Allez à deux genoux 
Lui demander pardon : 
Et puis nous^ comme lui, 
Nous vous pardonnerons. 

A repondu Biron 
Comme un homme de guerre 
— Vous n'avez pas raison^ 
Messieurs de la justice : 
Là où il n'y a pas d'offense, 
11 n'y a pas de pardon. 
On regrettera en France 
L' maréchal de Biron. 

Le roi se souvient-il , 
Dans les guerres savoyardes, 
Montant sur le Piémont, 
Lui servant de parade^ 
Cent coups d'arquebusade 
Recevant sur mon corps? 
Et pour ma récompense, 
Me faut souffrir la mort. 

Adieu, mon cheval blanc, 
Qui erre à l'aventure ! 
A un autre que moi 
Servira de monture. 
Adieu, toutes mes troupes ! 
Mal conduites elles seront : 
On regrettera en France 
V maréchal de Biron (4). 



(1) ArdeDnes.-'Ck>nection8 de MM. Nozot et Goliii.— 
Marne— II s*agit de Charles de Gontaud, baron de Biron, 
fils du maréchal de Biron tué devan^ Epernay.— Brave sol- 
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LA COMPLAINTE 

DE LA MORT DU MARÉCHAL DE BIRO^. 
(1602.) 



Quand Biron fut sur l'échaafauâ, 
De loin il voit venir son page. 
— Mon page, viens donc me parler : 
De moi tu s'ras récompensé. 



d&t, général brillant, maréchal de France en 1594, au com- 
bat de Fontaine-Française' il dut la vie à la valeur du 
Béarnais. Général en chef de Tannée dirigée contre le duc 
de Savoie, il s'empara de la Bresse. Henri IV, qui lui portait 
Tamitié la plus sincère, le fit duc de Biron. Le nouveau duc 
ne se crut pas assez payé de ses services, el conspira contre 
son roi, son ami, contre la France.— Les troubles de la 
Ligue, la faiblesse des derniers Valois, avaient fait naître, 
tant parmi les protestants que parmi les catholiques, l'idée 
de diviser notre sol en grands fiefs et de recommencer le 
Moyen- Age. La valeur d*Henri lY et le bon sens national 
déjouèrent ces intrigues, mais elles ne furent pas long- 
temps al)andonnées. Les ambitieux et les mécontents exploi- 
tèrent rirritable insatiabilité de Biron. Un grand complot se 
forma : le roi d'Espagne devait être le roi féodal de la 
France ; à nos provinces on destinait un partage en fie& in- 
dépendants relevant de sa couronne. A Biron, le duché de 
Bourgogne ; au bâtard de Charles IX, 1* Auvergne ; au duc de 
Savoie, le Lyonnais; au duc de Bouillon, autre ingrat ami 
d'Henri IV, les Ardennes, etc.— Henri IV, averti de cette 
odieuse trame^ pardonna à Biron une première fois ; mais 
celui-ci ne tarde pas à reprendre ses coupables menées. Le 
roi le mande à Fontainebleau et fait appel à son honneur : 
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— Mon page, va-t-en trouver le roi 
Entre hardiment dedans sa chambre : 
Tu lui diras de se lever 

Pour voir Biron exécuter. 

Souvenez-vous, sire le roi. 
Des temps des guerres savoyardes ! 
J' vous ai sauvé la vie trois fois : 
Sauvez-moi la donc une fois. 

Première fois, au Piémont ; 
Deuxième fois, dans la Lorraine ; 
Troisième fois, devant Paris. 
Sans moi, vous yjperdiez la vie ! 

— Biron, tu as parlé trop tard : 



est en vain. Avant de faire arrêter son vieil ami, leBéar- 
ùi veat une dernière fois réveiller le cri de sa conseience. 
ron était dans le salon de jeu de la reine, quand le roi lui 
dire de venir le trouver dans son cabinet : c^est alors 
'après de pressantes instances pour savoir la vérités le 
inoe lui dit en se retirant : « Eli bien ! il faudra i*ap- 
SBAr«d*ailleiin.— Adieu, baron de Biron! »—Vitry, ca- 
jdne des gardes, vint alors Tarréter et lui demander son 
(e : c'était le 14 Juin itoit. Kron fut jugé régulièrement 
condamné à mort le 29 Juillet suivant, et rarrèt fut eié- 
lé le SI du même mois.— Le duc de Bouiik», resté pio- 
lùit, avait voulu se poser comme le chef du parti calvi- 
lle : 3 croyait, en jouant ce rôle, se faire des partisans et 
miir prince indépendant La mort de Biron anéantit ses 
kt espérances. —Ses adhérents composèrent et répétèrent 
i «miàels que nous pnlilions, pour jeter de l'odieux snr la 
lison de France. Cest ainsi qu'ils sont restés dans la mé- 
^re des Ardennais. Le texte, que nous publions, est rél»- 
Isnrliois vosions diflfoentes. Malgré nos dforts, Uesl 
identqae nous sommes loin de la composition primîtive : 
*iapoffte fleMomancÊTO âeChampa^ne est un i 
poésies, mais de souvenirs. V. année lioe. 
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J'en ai perdu la souvenance. 

Si le maître ici seul j'étais, 

D'un grand cœur pardon tu aurais (i). 



(1) Ardennes. ~ Ces eouplets sont les restes d'une com- 
plainte qui devait faire suite à celle qui précède. — Le 
berger qui les chantait à M. Colin, qui nous les a donnés, 
lui disait aussi qu'un ùiagicien avait prédit au maréchal 
qu'il serait grand et puissant, et Tavait invité à . prendre 
garde au coup de derrière d'un Bourguignon. ^L'exécuteur 
de Biron était parisien» mais se nommait Bourguignon. — 
Ces fragments reproduisent assez bien le caractère vaniteux 
de Birôn. La fin de la chanson est une allusion à quelques- 
uns des propos tenus par Henri IV dans cette triste affaire.-* 
Les protestants fanatiques des Ardennes et des autres pro- 
vinces de France, furieux contre leurs coreligionnaires Lcsdi- 
guières et Rosny« qui étaient restés fidèles au roi, répétèrent 
longtemps CCS deux couplets : 

Si, pour avoir trop de courage. 
On a bien fait mourir Biron, 
Rosni, crois que le même orage 
Peut bien tomber sur un larron ; 
CaFdéjà le peuple en babille, 
Et vous appelle, ce dit-on, 
Lui, cardinal de la Bastille, 
Et toi, prélat de Montfaucon. 

Mais que ifoupes bien dissemblable» 
Iront visiter vos tombeaux ! 
Gar il a des gens honorables. 
Et tu n'auras que des corbeaux» 
4 ' Desquels ta diarogne mangée 
Sera marque aux âges suivans 
De ton insolence enragée 
. Sur les morts et sur les vivans. 
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: QUATRAIN DE LA GUERRE DE SEDAN. 
(1606.) 



Lorsque Siron gourmandera la France, 
Du vent du sud l'impétueux effort 
Battra la Tour, pour l'ôter de la danse : 
Garde le heurt ! le diable n'est pas mort (1). 



1) Celte prophétie, Bttribuéeà Nostradamu», foi populaire 
tmàtlipagne, en 1606.— Voici dans qocHles cireonttaaeei t 
Renri de la Tour-crAuvergne, prince de Sedan, duc de 
lilloA, du chef de sa première femme, Charlotte de la 
rky avait épousé en deuxièmes noces Elisal)eth de Nassau, 
feiiri ry rayait fait duc et maréchal de France, te ddc de 
riSlOD, enorgueifîi de tant d'honneurs, se posa eothiOfi le 
I du parti calviniste et voulut devenir prince indépen- 
il : il prit part à la conspiration deBiion. — r UenrLIV 
pour le ramener à lui, des démarches affectueuses^ mais 
ttiles. Le duc de Bouillon prit la fuite et se réfugia d'abord 
Suisse, puis à Ueidelberg, où, pendant plusieurs années, 
e cessa de conspirer avec les protestants de Champagne. 
lo, en ieo6, SuUy marcha contre Sedan ayeei&.OOO 
naief . Henri de la Tour, mieux conseillé, remit sa ville 
ET quatre ans entre les mains du roi. -^ Henri IT tint 
rs trouver Fami de sa jeiraesse, le rencontra d«Bf Don- 
ïïjt lui pardonna ; puis tous deux firent à SediÉn une 
rée lolenneUe, aux acclamations de tous les gens hon- 
ov. -^ A Toccasioii de cette expédition, fal'>maie en 
aère leqnnlrain ddessus* — Siron est Tanagramme de 
tn€^ -^ La 7e«r est le duc de Bouillon. -« Enfin, son 
éirtiedialile: parmi les prétentions généaIogi<iuen de 
niiiiB 4» la Toar4' Auvergne, fignrait celle de compter 
iiallil parmi ses aucétres. Cela faisait Mil. dé Boniilon 
laiDB des docs de Normandie. — V . plus loin, année 
0. 



— iU — 

LE COUPLET DE LA VILLE DE REfMS 
A HENRI IV. 

(1606.) 



Si Reims ne vit son roi, ce grand Mars des 

[guerriei^s, 
Lorsqu'il- plantoit l'olive en plantant ses lau- 

[riers. 
Aussi ne le vit-elle assaillir sa campagne ; 
Mais, prévoyant le fruit de ses deux plants divers. 
Le roi n'a voulu voir l'honneur de la Cham- 

[pagne 
Que quand il se verroit l'honneur deTunivers (f). 



(t) G. BAessoififCT. — HeBii-, IV peur ponir les Réioeis 
de leur attachement aveugle à la Ligue, n'étail.patvenmles 
visiter. Enfio, en 1606, en allant mettre un terme aux 
intrigues dû duc de Bouillon, il passa par Reims. — Le 
lieutenant des habitants lui offrit les clefs de la ville et 
quelques poires de rousselet, eiv lui disant : <i Sire, nous 
vous préwatons no»poires^ et nés eoBurs : c'est ce que nous 
avons de meilleur. » — « Eh bien ! Messieurs, reprit !• rei, 
mangeons les poires et gardez-moi vos ccsurs. » — Le Béar- 
nais fit le tour des remparts au milieu des acclamations de 
]^ foule. — « Je n'aurais jamais cru, dit>il tout émuv ^u*on 
mimait tant ici. » — U resta dans Reims plosiews jours, 
y passa les fêtes de Pâques, et ne partit qu'après avoir 
prouvé au peu|»Ie qu'il était aussi bon catholique que bou 
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SONNET A RENÉE DE LORRAINE, 



ABBESSE DE SAINT-PIERRE. 

4* 



(1602-1606) 



C'est par ta chasteté que vous suivez les pas 
Et le chemin batu de vostre illustre tante; 
C'est par la chasteté^ que ne vous forçant pas , 
Soubmettez vos cheveux à l'efforcé mordante. 

. Cest par la chasteté que vous ne faictes cas 
De la félicité du monde périssante ; 
C'est par la chasteté que vous vaincquez ci bas 
Le démon cauteleux et la chair bouillonante. 

C'est par la chasteté qu'une belle couronne 
De laurier verdoyant vostre chef couronne^ 
Laquelle finira avec l'éternité, 



prince. — Quand il mourut, Banssounet, organe de la dou- 
leur publique, fit ce sixain : 

France est« comme Arthémise, une veufve esplorée^ 
Qui voue a^son roy mort un tombeau de durée : 
Keo «lu'elle ait dans son sein ses'os plus précieux, 
S*il faut que ce tombeau s'équipole à la gloire 
De ce roy redouté de la mesme victoire, 
Il iMàut aussy grand que la terre et lesxieux. 
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Et que vous acquérez une belle demeure 
Dans le haut firmament^ où jamais on ne meure^ 
Mais où Ton vit toujours avec la Déité (1). 



(1 ) Cabinet de M . SàCBixitT — La veuve de Jean de Foigny 
imprima à Reims, en 1610, ane suite de poésies en l'hon- 
neur de la duchesse de Gnise et de ses enfants, composées 
par trois membres de TUniversité de Reims, G.Duchemin, 
— N. d'Espy— et C. Pintat.— Ces pièces de vers, que noua 
regrettons de ne pouvoir donner ici, respirent te dévouement 
le plus complet à la maison de Guise.— Elles durent être 
écrites de 1600 à 1610.— Le sonnet ci-dessus, composé par 
N. d'Espy, est adressé à Renée de Lorraine, deuxième du 
nom, qui succéda, en 160^. comme abbesse de Saint-Pierre, 
à sa grande-tante Renée I'*; fille de Henri, duc de Guise, 
le Balafirê, née en 1585, elle n*arait alors que dir-sept ans. 
EUgélâit fort joKe;«t set beaux yeut, inâmA sOd« 1» tbile, 
trofitfilô^.leicceur da Béarnais quand il vint à Reiaig,en 
1605. Mais la jeune abbesse sut tenir à distance ce vert- 
galant. Sous les beaux arbres de Tabbaye, il conta fleurette, 
oiàîs n*en cueillit pas. Renée motinit, à quarante- et*iin ans, 
en 1626, et fut inhumée près de ses deux tantes, Itenée P^ et 
llalia de Lorraioie,^ reâite d'Ecosse et inèfe de Marie Stiiart. 
—Elle mérita donc les éloges de N. d'Espy. D'aiUeurg, la 
reconnaissance de nos trois pocled pour le cardinal fonda- 
teur de TUniversité, leur dévouement à sa famille, ae ren- 
fermem dàtid de sages limitt»; e( lorsque la dach<«BB de 
Gui86 Tint à Reimg, t roôtasien de la > mort dé sa' icbur 
Renée P*, Tun d'eux, Ç. .lUiotremini a le courage de lui 
dire, dans une pièce de vers où il invite les muses 'et le» 
njrmphes de notre pays à courir au-devant d'elle : 

Mais, que craignez vous, déesses? 
., ;, Elle tiendra ses promesses : 

Bile n'ensuivra Pyrénée, 
Qui, sous un traistre service, 
Vous mit presqu'au précipice 
D'un estât infortuné» 
Un conseil firanc et loyal fait excuser bien des flatteries^ ' 
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LOUIS XIII A PISMES. 
. <1ftlO.) 



Noble pourpris Fymois, cher lieu de ma 

[ naissance, 
OÙ ce'BeK>rient doit de bref rayoniler^ 
Afai^ tjtaie'yenir à Reims se faire couronner, 
Combien dois ttï chérir sa royale pïîéséncé- ' 

Prérienee qui^ dardani en toy son inflaetlce^ 
Et faisant les zéphirs tes plaintes haléner, 
Té^ fei*à désormais étttdtit bien foisoiiner, ' 

Toâtant de tout danger l'entière défiance. 

• • ■' «'i ■ ■■■ •. 

Flory donc^ ntà patrie^ henneuse sous les lys 
Qui 'couronnent le chef de nostre roy Louys, 
LouySy digne héritier de Henry quatriesme; 

Que TaUeipresse' au. cœui* et les iarmea aux 

[yeux 
Te facent envoyer mille échoz jusqu'aux cieux 
Criant : —Vive le roy ! vive Louys treiziesme (1) î 



(i} Jean d'ÀTAKr.— Reiiiit, S. de Foigny, 1610.--QuaBd 
Hcnn IV ae waài ta route pour atinr Boumettra le doc de 
BeviUoii, il dut traverscc Braisne ci Fîsmtft. On gavait qae le 
prince aioiait les discours brefs.— Aussi le maire de Braisne 
lui dit : • SirC) je voulais faire Téloge des vertus de Votre 
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LE SACRE DE LOUIS XIIL 

. SONNET A LA FRANGE. 
(1610.) 



Honneur de l'univers, sainct flambeau, de 

[ l'Europe^ 
France, unique miroir des autres nations^ . 
France à peine sortant de tant d'a£Qictiohs 
Que tu reeeuz du bras d'un traître misanthrope. 

Ores qu'un grand Louys , ton roy, te des^* 

[ velope 
De la crainte de voir maintes esmotions, 
Luy consacrant ta vie et tes affections, 
Fay qu'il soit ton Ulysse^ et toy, sa Pénélope. 
* 
Fay que, gardant vers luy toute fidélité^ 
Il soit ores de toy humainement traicté^ 



Majesté : mais elle en a tant que j'ai vu que je n*en finirais 
pas» et j'aime mieux tout bonnement crier : Vive le roi!— 
Yentre-saiiU-gris ! dit le roi, c*e8t bien trouvé. Monsieur 
Fhomme d*esprit, venez-vous-en diner avec; moi. »— En ar- 
rivant à Fismes, le maire dit à Hoiri : « Sire, Fismes comme 
Braisne, vive le roi !» — Le sonnet ci-dessus fut compose 
quand Louis XIU traversa Fismes pour aller se faire sacrer 
à-Reims. ^ 
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plus le passé de larmes tu n'arroses. 

s! qu'en peux tu mais^ si des félonnes 

[ mains 
ï perpétrer des actes inhumains ! 
a'il y crott chez toy des chardons et des 

[roses (1). 



lotaur de ces Tera, Jean d'Ayari, né à Fismes, vers 

I attaché d'abord à la maison du cardinal deGoise, 
ine de Lorraine. Il prit part à l'éducation dUenri de 
, depuis grand-chambellan de f rance, et finit par 
■iinibia de ses secrétaires. On loi doit quelques 

II ni petit poème sur le sacre de Louis XHI, imprimé 
m f «tO, ches S de Foigny.— A la fin il le signe : 

ly «M art,— anagramme de son nom. 
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LA NYMPHE DE REIMS A LOUIS XIIL 
(1610.) 



Roy , le premier des roys , fils aisné d 

[FEglis 
Et de ce roy sans pair, à qui tu symbolise 
En grâces^ en vertus, en clémence^ en vigueur. 
Moy, fille de Rémus et ville de ton sacre^ 
Ente donnant mes clefs, à tes pieds je consaci 
De tous mes citoyens et les biens et le cœur (1 

N. B. 



LA NYMPHE DE LA VESLE AU ROI. 
(1610.) 



Je retarde le cours de mes flots argentés 
Pour admirer mon roy, dont les jeunes beaa^^^ 
S'égalent aux beautés en quoy sa mère abonci^;' 
Mon roy, qui, tout parfait, a jàl'ame et le cœi^^^ 
La bonté, les attraits^ le courage vainqueur 
De son père, qui fut la merveille du monde (^)- 

G. Beaussonnet. 

(1) Ces vers, récités au roi par une jeune fille, en ^^ 
présentant les clefs de la ville, sont du célèbre Bergier. 

(f) Les royalistes prenaient leur revanche,— Vaut m.i^** 
tard que jamais. 
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LE 

SONNET DE LA FRANCE ET DE LOUIS XIIL 
(4640.) 



LA FRANGB. 

Courbée à deux genoux, je viens vous faire 

[hommage, 
^ï'e^ pour les Françoys, mes enfans bien ai- 

[mes. 

LE ROY. 

^ï'ance, je vous reçois: je sçay que les aymez, 
^'^ i'auray, les aymant^ dessus vous Tadvan- 

[tage. 

LA FRANGE. 

Vous estes de mon roy Henry la vive image : 
Cardez les comme luy : qu'ils ne soient op- 

[primés. 

LE ROT. 

l'auray, je vous promets, toujours les bras 

[armés 

Contre ceux qui voudroient leur porter du dom- 

[mage. 
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LA FRANCE. 



C'est de vous seul aussy que dépend tout 

[leur bien. 

LE ROY. 

Et moy^ en leur bonheur je remets tout le 

[mien. 

LA FRANGE. 

Vivez donc bien heureux, François, en asseu- 

[rance. 
Puisque le roy vous prent sous sa protection. 

LE ROT. 

S'ils vivent bien heureux, je vous Jure, ma 

[France» 
Qu'en cela gistle but de mon affection (1). 



(1) Cette chanson, qui se disait à deox voix, est deClaadb 
Gillot, champenois et doetear en médecine. ^ D pabKa 
ches S. de Foigny, àReims^ pour le sacre de Louis Xfll, nm 
chant d'allégresse^ des prières pour le roi, et une jolie 
chanson à deux chœurs, récitée par les nymphes de la Yesie 
et les jeunes flOiles de Reims, trop longue pour troutàr plae» 
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A LA REINE MARIE DE MÉDICIS 

SUR LA imVISE PRÉSENTÉE A SA MAJESTÉ 

PAR LA VILLE DE REIMS (1). 

(1610.) 



Tout ainsi que Ton voit sous l'ombre ma- 

[ternelle 
Le laurier tendrelet s'élever doucement : 
Ainsi du lys françois le royal ornement 
S'élève et se conserve à l'abry sous vostre aile. 

Tbétis à son Achille avoit bien moins de zèle 
Oue vous à nostre France : aussi plus sagement 
Règles vous sa jeunesse, et plijis heuremseijr^ent, 
Taafl pwr luy que pour nous^ vous prenez sa 

[tutelle. 

jÇ^ qui fait avouer que la France vous doit 
Plus.id'honneur qu'à Pallas la Grèce n'en ren- 

:;;::! [doit, 

Ayant. s^^^vé., plus qo/elle.et denefs et detestea; 

Que si éUç dompta^i;bye sous son effort, . 
Vous avez cendroyé Vllion du disçord, 
Les foudres Vscàrté et calmé les tempestes. 

. '» ♦?:■ . M. ' % ■••■;■.: i, \ 'i\> ,[ 

•'iij Jj Dorât. -~ Saû^e de ûtHi' XIÙ, - Voici éeftc ' 
devise f • 

• . • Parnassia iaurus • ,,; 

Parva sub ingeuti matris se subjicit umbra. 

12 
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LE SACRE DE LOUIS, Xin. , 

VŒU DE CHAtOl»S-SUR-»ARNfi, 

(1610.) 



Escoulen ce que dit la diviiM pârc^e : : 
-*< Tout royaume, qui est diviaé^ se éémXei^ 
> Et sous son propre faix on le voit accabler. 
Ottele Saînél, trois fois Sainct^toui^ en unions 

' fiMU9emhle 
P6tif ôOiidener TEstat ( et %m%. ùnte enseiK^^ 
L'estfâdiger ne pourra toostre France ^uMer. 

Dieu ! grand roy des roys, souveraine 

* {p^ssttice, 
'Qui tfun éUn de tes yëut tout ce tt«(i/dé^*à- 

[lance, 
OdThatfêse les jpetit« et fabniséëlei» ^teèé^^ 
Assiste nostre roy : que la France orpheline 
Reçoive Içs laveur^ à tà*^ràW dîiîhi; ' '^'^- 
Esprouyant que 1^'$ rcijfsne àoift^ttîè'cÉî'^*^ 

N'arreste le soleil en une Aiesme place ; 
F^ste plus tO0thQi^r et que, cowwnt, îlfiice 
Meurir bientost les ans de nostre jeune roj. 
Conduis le sous ta crainte, instruis l'en ton 

[escoUe; 



-16B- 

*Qtt'il ensuive ta voye et ta saincte parolle, 
Ayant la charité, Tespérance et la foy (1). 



(l; La R^i<Mi$$anc9 de (a Pa^ncç et lee vemx dee Fran- 
^çaUau taere du roy Louis XUl: — Reims» S. deFoigny» 
1610. — Ces troMi strophes» extraitai de ce petit poème, ont 
pour auteur Louis Godet, escuyer, sire de Tillois, né à 
€h&lons- sur-Marne. —11 avait pour devise : Soij^Um eua 






' ., f :r, .^ 



' ,' 'I 



.a'.* 
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SONNET A M. LE DUC DE GUISE. 



Pai douté quelque temps si les enfans gaulois 
Avoient entré de force es maisons Romulides : 
Mais je quitte ce doute aussitost que je vois 
One tu entres sans force en celles des Phocides. 

Romains, remerciez que les divines loix 
Empeschent de courir les nepveux Hectorides. 
S'ils estoient autrement, ils feroient que leurs 

[ rois 
€ommanderoient bientost à vos terres arides. 

Quand Camille y seroit pour rompre leurs 

[desseins, 
Malgré tous vos oisons, leurs vainqueresses 

[ mains 
Se feroient ouverture en vostre forte place ; 

Voire quand les seuls bras de ce prince as- 

[ saudroîent 
Vostre fort Capitole, tous soudain s'enfuiroient, 
Comme on fait, en Provence, au regard de sa 

[face{i). 



(t) Collection de M. SAimiNBT.— Reims, veuve J. de 
Foigpy, 1610.— Ces vers sont de G. Pintat, membre de TAca- 
démie, c'est-à-dire de FUniverslté de Reims --I^ chute du 
vieux château des archevêques, détruit à la fin de la Ligue. 
«V^t remis en honneur l'arc de triomphe de Reims et ré- 
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LE TE DEUM 

DES HABITANTS DE SAINTE-MBNBHOULD. 
(1614.) 



C'est à Dieu maintenant qu'il faut rendre les 

[grâces, 
Tesmoignant par nos vœux nostre sincérité : 
Il le faut, je le vois ; car, pour l'impiété, 
L'on reçoit plus souvent les desdains et dis- 

[ grâces. 

Nous allions tresbuchant, accablez de misère^ 
Dans un lac ténébreux, plain d'horreur et d'ef- 

[froy; 
Nous estions poursuivis, soubs ombre de la foy, 
De dangers^ de fureurs, de rage et discorde; 



veillé les vieilles traditions rémo-romaines.— Brcnnus prit 
Rome à la tète des Gallo-Sénonais, c'est-à-dire à la tète de 
guerriers champenois : de là la rancune de Pintat contre les 
oies de la Ville éternelle. Les Champenois ont de la mémoire. 
*-De plus, ce sonnet est un dernier hommage des Rémois à 
la maison de Guise.— Le duc de Guise, dont il s*agit ici, 
est Charles de Lorraine, fils du Balafré, un des prétendants 
à la couronne ; il devait épouser Tinfante d'Espagne, mais 
son oncle» le duc de Mayeune, fit échouer ce plan. Le duc 
de Guise ne songea plus dès lors qu'à traiter : c'est lui qui 
livra Reims à Henri IV.— Depuis 1594, il revint souvent 
dans nos murs, où les vieux ligueurs lui faisaient chaud 
accueil. Il finit par faire ombrage à la cour, qui l'ccarla des 
affaires— Il mourut en Italie, en 1640. 



Mais, (prace au grand Jupin, qui ayme ce 

[mondi 

Nous sommes faroatis de ces rudes eflEorts : 
Car, au lieu de nous roir palissanSydemy morta^ 
Ores nôtiè jottittsMft d'une gmeg ttcdnde. 

Et la fière Atropos, qui sautiloit joieuse 
De nous voir près de luy tendre les bras, 
En crève de dépit ; mais ce sont nos Estats 
Qui nous donnent les fruicts d'une vie amoi^H 

[rMfôe(C^ 



(1) Parik, J. Brmnet, i6t4.^Bibl. <i« R8iois«--^Qdlte4^i 
déM. DoTJOr.'-CêByanfloiità la suite d'uae Innchan ^cS 
dooM pages dédiée à la reine et signée D. t^. Û.— Le ^M^i 
ttâi iSli, le prince de Gondé et les princes signèrea'^ à 
Sainte-Menehould un traité avec les ministres de la i 
àitt tértaM dotttil, pouriiiettre da atx d d w itfw i fnî m' 
wAhiA pas tardé à snivre la oiort d'Henri lY, on 
eoDVoquer les Etats généraux : ils furent convenues A*al» 0"-^ 
à Sens, puis à Paris. Les séances s'ouvrirenV au mois dTC^^^e- 
MreiMi. 
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CHANSON DES RÉMOIS 

A L'BlfTRCB h'ÉOmt d'AOTRICHE. 

<6 Octobre 1690.) 



Hoyne, unique en beauté, dont le ciel veut 
Le nom de tous costez, [estendre 

^ïTc^tcz vous de grâce,, et vous pourrez entendre 
De grandes véritez. 

Voycx cest escusson : c'est la figure et l'ombre 
De vostre sort heureux. 
^^* grand nombre de lys vous promet un grand 
De beaux fils généreux. [ nombre 

Son paisible olivier prédit vostre hymenée 
Plein de félicite, 
*^ son fruict infîny ne la promet bornée 
Que de rinfmité. 

Puisque ce digne escu dans ses traits repré- 

Vostre sort plus certain^ [sente 

\eims, aimant vostre gloire, humble vous le 

De la part du destin. [présente 

Elle vous offre aussi son amour, qu'elle pose 
Aux pieds de vos.beautez. 
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Acceptez l'aussi donc, car ce n'est peu de cbose 
Que Tamour des citez (1). 



(t) Ces jolis vers sont de G . Baussoiinbt. — La beUe 
Aime d'Autriche, en allant épouser Louis Xm, passa par 
Reims, et la ville loi fit hommage d'un riche écusson à set* 
armes, qui sont en chef : deux rinceaux d'oliviers, chargés 
de fruits, croisés et de sinople, sur un fond d*«rgent, — et 
en pointe : d'azur, chargé de fleur8<le-1is sans nombre. 
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STANCES 

ADRESSÉES AU CHAPITRE DE REIMS. 
(1622.) 



Vénérable clergé, seul appuy de nos âmes, 
Qui sous-base à TEstat par les divines lois. 
Reçois à bras ouverts un vœu remply de flammes^ 
Qui fléchit au service et de Dieu et du roy. 

L'intérest est public : il s'agit de l'Eglise ; 
Le subject en est sainct, Tautheur religieux ; 
Mais tout cela faict peu : si tu ne l'authorise^ 
Il ne peut débeller ce monstre audacieux. 

Bénis donc son labeur : il dompte Tbérésie. 
C'est un athlète hardy^ inflexible en tout lieu. 
Qui n'a d'autres desseins dedans la fantaisie 
Que de vaincre l'erreur et de mourir en Dieu(t). 



(I) s. Barbieb.— Reims, s. de Foigny, 1622.— Les pro- 
testants de Sedan avaient publié un yiolent pamphlet contre 
une bulle de Grégoire XV.— On leur répondit, et à la suite 
de cette réplique furent imprimés ces vers. — Le chapitre de 
Reims, revenu des erreurs politiques dans lesquelles ra- 
valent entraîné des habitudes de dévouement à la maison 
de Lorraine» est resté le gardien fidèle de la religion de noft 
pères. 
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A LOUIS mil 

4 SON BMVtM A TROYU. 

(25 Jantier 4629.) 



Stre, la fleur des roys et ie ocmir de la 

[Franoe, 
Ce tmaty qui forme un lys, q«e de cœw qom 

C'est le cœur de nos cœurs, et rien ne res- 

tpirons 
Que les lys et ITioûneur de yùMé obéts-^ 

[sattce <4). 



(I) ItMtréff êe i0ui9 xni à IVoyw, ià4«. trêfe^ l« lac- 
qiiaii«iAie.<^« DeYtntktaaisoodt vHIb» â y «Yoit dti 
chariot augoifiq^ement j^ré et enitchjf de jieintiirea : ii 
pajroissoU-comiiie dans une mer, de laoaelle on voyoît sor- 
tir (^hiBienris BerdSnes, tHUms et dàtipbins «kiSfteicileiMÉl 
peints. Sur iceluy chariot estoit une jeune damoiselle belle 
et de maison, laquelle sembloit attirer les cœurs les plus en- 
tercia* Geste dia8tei»aiitélen(»tua«(Bttrd*or «n samain, 
diaile^Miàistâa ie admiU pMiriaii» pfésMtde Tiia^t 
«tei^HtmÀ80acD|r»for8i|«'ii passetoit. D«vaatqiie4e4ajr/ 
4tniiêr oa oomut, sa ywl aéMèease» n^wlaal dpmMr I» 
ImMin et Ja ^B^aca à isatt vîa^ pjwtr la faiw Pitbier d'm Mf 
Aiawiilairda ■■nila» roalla, paar «a vùioaté, a» fwira 
«vs. M'^^Oitta jeune datMiaoBc ae aasMaast MiDia d# ia 
Ferté. Le quatrain avait été mis au concours. Nous rapit- 
tons de ne pouvoir reproduire ici toutes les œuvres enfantées^ 
par les beaux esprits de Troyes. 
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MESSIEURS DE BOUILLON^ 

ANGIBNS SBIGNIURS DB SBDAN. 

(4640-1698.) 



Quoy^ faudrart-il que^ chaque jour^ 
Les Bouillons iatiguent la cour 
De quelque incartade nouvelle ! 
Si tu veux mettre à la raison» 
Grand roy, cette folle maison» 
D'un rang qui troublé leur cervelle 
Fais tomber ces audacieux : 
}St> |MMir punir kur fierté natureUe^ 
RêinetMed ^nymme letir^ ayeux. 



Entasser des ducs d'Aquitaine 
Sur ceux de Milan, de Guienne ; 
Iknrptr la m» el le nom 
FÀlfred, Astorgne etBarillon, 
fit iremonter de règne en ré^e 
Juiwpi^aii temps de Charles Martel^ 
N'est-ce pas de la Tour-d'Auvttifne 
Faire la tour de Babel <i) ? 



(1) Henri de la Toar-d*AttTergtie av^it épousé en pre- 
mières noces Ghttridtte dfe !a Viiri, demoiselle de ^Sedan et de 
Bouillon.— En secondes noces, il s'unit à Elisabeth de 
NissMi^ttlD àeGmAkumt, pdnce dX>ffan0B.-4Mtt der- 
nière alliance donnait pour afeoèlres a ses cnfaals ies 
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L'HOMME DE ROCROY. 
(4643.) 



Nouveau Germanicus, 
Vray sang de Charlemagney 
Tu les as donc vaincus, 
Ces peuples d'Allemagne ! 
Et allons, petit chien de fripon ! 



princes de Nassau» les comtes de Chalon-sur-Saône^lei^ princes 
d'Orange, les Baldes ou Bauds, descendants des ro^ gotbs de 
TAquitaine^ et, par suite, tous les héros de nos romans de 
chevalerie. Nous avons déjà dit qu*il se vantait de descendre du 
diable, et, ce qui est plus certain, d*avoir des alliances avec 
les Médicis et les Visconti . Par ses ordres^ sa généalogie fut 
publiée : elle résumait toutes ses prétentions, les unes fon- 
dées, les autres susceptibles de discussion.— L'amour-propre 
de la noblesse française fut froissé, d*autant plus que Henri 
de la Tour-d'Auvergne, étant le dernier seigneur en posses- 
sion d'une bonne ville, tranchait du souverain. Ses enfants 
et ses petits- enfants ne furent pas moins vaniteux que lui. 
Le cardinal de Bouillon, êvêque d'Ostie, quoique prêtre, 
n'était pas plus humble que ses parents. En son honneur on 
publia ce couplet : 

Prenez la généalogie 

De monsieur Tévesque d'Ostie : 

Mettez-la dans un alambic ; 

Distillez toute votre vie; 

Je veu;K qu'on me berne en public, 

S'il en sort qu'un grain de folie. 

Cette famille, qui a donné Tnrenne à la France» s'est 
éteinte il y a un demi -siècle . 
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Allons, Jean de Verl (1) et Mercy (2) ! 
Sçachez qu'il est Bourbon 
Et de. Montmorency ! 

C'est rhomrae deRocroy (3), 
Celui de Thionvîlle (4), 
Cousin de nostre roy^ 
Frère de Longueville^ 
Et allons, petit chien de fripon ! 
Allons, Jean de Vert, et Mercy, 
Sçachez qu'il est Bourbon 
Et de Montmorency (5). 



I) Jaui de Vert Tut vainca à Fribourg, le 3 Août 16ii. 

9) François âe Mèrey, général autrichien, battu àNord- 

a^ae par Comté, en 1f.4G . 

3) 19 Mai 1643. 

i) Condé pritThionvillele 10 Août 1643. 

ft) Il «it|j6urBièrf la belle Charlotte de Montmorency. 
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ROGROY ET LOUIS DE BOURBON. 
(464S.) 



Lorscjne Kocroy vit toa secours. 
Ta valewetta grande prudence. 
On vit dans Paris^ tons les joiirs^ 
Lorsque Rocroy vît ton secours, 
T'exalter sans cesse et toujours. 
Criant : — Vive Coudé en France!.,,. 
Lorsque Ri>croy vit ton «0(W)ws, ^ 
Ta valeur et ta grande prud^ice <4). 



(1) iibl. Naft. ^ Càonfonnler JHbufffi»^ t. Xjn» p. Ml. 
— Ce triolet, adressé à Louis de Bourbon, prince de Gondé, 
est extrait d'une chanson composée pendant la Fronde, où 
l'on raproche à ce grand guerrier le rôle indigne d'un petit- 
fils de saint Louis, qu'il joua dans ce pauvre drame de notre 
histoire. 
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HENRI DE LORRAINE, DUC DE GUISE, 

ARGHSVtQVB DE REIMS. 

(164(K4&i7.) 



Sans 1^ nommer, vous pouvez le conupistre, 
?restre, acolîte, arcbeveaque, amoureux, 
Soldat rebelle^ inconstant» malbieurevx, 
iary sans femme et bieq mariry.49 V^^tre. 

Uveut encore, pour se faire parôistre, 
Se mettre an rang des lavoris neveuic. 
Rome pourtant ne l'absout de se^ voeux 
Et le renvoyé aux censuires dupre§tre. 

Il quitte ^ maistresse et ijon ioj\ 
Trompe un grand prince et luy mamiue de 

Et, pour monstrer où sa rage lé porte, 

Dan$ le conseil il conclut h la mort : 
\près ccis coups, juge» si N^ple^ a tor'(„!L,. 
En le voyant, de hry fermer ia porle.^l)e^ 



L} Qble Nat. — Chanêonniêr Uaukrépai, -*-' He|in. ée 
raine, ^ucdeGnise* né en 1614, nonnné àrchfiyéMèf 4® 
018 en |AS9, àVÂ^ede quinze ans, ^çmitenpoes^ipn 
^n diocèse en 1634, quoiqu'il n*eût reçu aucun ordre 
t^« La mort de son firère aine le rendit bientôt chçf iié sa 
ison. pès lors, il quitta lai mitre ppur l'épée, le palaie de 
it Bemi pour la cour et les camps. Sa vie devient un 
lan : éperduroent amoureux d'Anne de Mantoue, qu'il 
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LA CHANSON DU WJC DE BOUILLON. 
(1649-4658.) 



Admirez Monsieur de Bouillon : 
C'est on Mars, quoiqu'il ait la goutte. 
Son conseQ est toujours fort bon. 
Admirez Monsieur de Bouillon, 
n est sage comme un Caton, 

Quoiqu*il Iwiye bien et qu'il 

Admirez Monsieur de Bouillon : 
C'est un Mars^ quoiqu'il, ait la goutte. 

Le brayê Monsieur de Bouillon 
Est incommodé' de la goutté, 
n est hardi comme un lion, 

, Le brave Monsieur de Bouillon. 
Mais, s'il £aut rompre un bataillon 

' Ou mettre une armée en déroute. 



ne peat épouser, il le jette dans les conspirations ourdies 
contre Richelieii. Réfogié ext Belgiqae» il épouse Honorée de 
Eergliel, vemre dn comte de Bossnt. fis 1647, pour faire 
rompre son mariage et se faire relever de ses vœux, il se 
rend à Rome. Les Napolitains, insurgés contre les Espa- 
gnols, l'appellent à leur tête ; mais, irrités bientôt par ses 
pUmtéiries, ils profilèrent d'une sortie quîH avait faîte contre 
r ennemi pour fermer la porte derrière lui. Fait prisonnier^ 
il est conduit à Madrid. Mis en liberté, il à de nouvdlés 
maîtresses, tente de nouveau de prendre Naples.— Enfîn> il 
meurt en 1664, grand-chambellan de France. ^ V. ses 
Mémoires, Paris, l688, in-4*.— . Ce fût le dernier des Guises, 
le dernier prince lorrain archevêque de Reims. 



Le brave Monsieur de Bouillon 
Est incommodé de la goutte <1). 



l) Bourt de la Tourd'Aimigiie» Migneiir da Sedan el 
tovilloB, morteBlStl,aratlauié deux fila, Frédérie- 
irioe elTimoiie.— La pfemitr Tonlat ae mdfa indipen- 
ildana Sedan, et, pônr y panrenir,il entra dana lea eon- 
rationa ooidiaa eanlra BkheHett : nomplkftdeCiBf4fafs, 
lelMlaaa vie.onlifianlSedanaafoL—aoïiaUmiaXIVA 
^màb loipromilla realitation de cette Tille, elPentralna 
n aa rftfelle; maia il a'aperçnt qn*on ae jooail de Ini : 
•loia, il fa^lBil d'anreir la gonfle el refoaa de maiete 
tire la oonr. — U eaptelt ainal raeonqnérirea yrinei- 
ità. Maiarin loi fil de bellea promeaaea qnll ne tint pu, 
Man fnl ponr lonjoara rénni à la couronne. 



1S 
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LA CHANSON DE LÀ BATAILLE DE RETHEL. 
0650.^ 



■ i ètai»a tlMIl ^ 



<taMl4i« «animal rtiliiitié^^ ^ 

U m mmi nos gow è V^anféHAon 
91 4e ioin « gagné te bâttitte (1). » 



(1) Tarenne fat entraîné dans la Fronde par sas 
lions de famille. Sa passion pour Madame de LoDgaevi'^i. X< 
loi avait (ait pousser Tonbli de ses devoirs jusqu'à prendre^^H. m 
service dans Tannée espagnole s avec quelques iM^tons^ ml 
s'empara de Rethel. Mazarin» à la tête de 12«000 homuL^si^ 
réellement commandés par du Plessis-^PrasOiD» maM^l^<di 
contre lui. H acheta le gouverneur de la place, qui ^f^ 
rendit. Turenne fut vaincu près de Somme*Py* Blaiat^xs, 
pendant la bataille, s^était caché dans Hethel; mais il repa- 
rut après le combat «t-seiuuita <d*«¥dif tout conduit. II ^< 
même à Paris une entrée triomphale, et on se moqua, d^ 
lui. — La chanson royalbte n'épargna pas Turenne dsssBtf 
^cette guerre, témoin ce couplet : 

Si vous, eussies vu Turenne 
Genmie il arrachoit son toupet i 
En partant deValenciennes, 
Vesùibleu 1 comme il fuyoit. 
Allongeant aa longue eschine 
Et disant : Messieurs, qnoy ! quoy ! 

Après la bataille de Rethel, Turenne comprit sa faute ; ^ 
prévint au drapeau national, dont il ne cessa d'être le ^^ 
glorieux appui. 

tt. 
il 
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LA JOURNÉE DE RETHEL. 
(1650.) 



Son Altesse de Turenie • 
A livré plitiep»«flriNte: 
S'il les a gagnés, GUaièBe, 
Je ne m'en informe pas : 
Suffit que ce capitaine 
A sauvé beaueMp d'tets. 

* Il saiivii iif9f la pfudence 
L'empire à Mariendal, 
A ReUiel, \ovAe la France, 
A Gambray, l'Escurial, 
Et la même sfi0isance 
Sauvera le Portugal. 

Il fait cas de la victoire 
Un peu moine que <f un festU; 
Et voudiroît' nous fiiîre accroire 
Qu'on doit tout à sa vertu^ 
Qu'on n'acquiert de la gloire 
Qu'à force (Tôtee battu t1). 

1) M*^ de Montpensier et Bassy-Rabutin. ~ Tarenne, 
ilMeàift f nmce.iutimijours balta.^ La foyaor dont il 
» «^ n^ at 4es jtdoai» et on Ini^Mmoeliait la tanhé 
ics'paMili,i|ui faisaient lesprinoiB, aës éduK» et«ei 
l«.-*En iùU, lecomtedeMercy, à la tête d'une année 

MiM>}.i99^4ifit.^al)M^,gé9ô|i;al sut, ii^jfme^j^^tei^tqû^. 
ter ses ennemis. Trois mois après. Tannée française prit 
rmmitt^ à Nwdlmgu^,-*- Quant à la bataille de IWtM, 
la chanson j^iéqédente. 
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LES NOUVELLES DE STENAY. 
(16500 



Le Mazarin étonné 

A dit à la reine : 
— Il est venu de Stenay (1) 

Nouvelle certaine 

Qu'à la citadelle 
Il y a beaucoup d'amants . 
Et fort peu de cruelles. 

Le maréchal de Villeroy (S) <' 
Dit : — Madame^ j*ose 
Dire que j'ai eu chez moi * " 
Une même chose ' i i-r.-.t 

Qu'à la citadelle^ *etc. 

•j- 

Le ministre Servien (S), 

Ayant Toeil en flamme. 
Dit qu'il ne voudrait pour rien ' 

Qu'on eût|Vu sa femme 

A la citadeDe 
Où il est heaucoup d'amants 
Et fort peu de cruelles. 



(1) Après l'arrestation des princes, M"* de Loognerille, 
aTsc quelques daines et ses partisans, s^étaienl reiferniés» 
dans la 'rillé de Stenay. Elle y reçut les seeowa da roi 
d'Espagne. 

W Nicolas de Neaville, due de Villeroy, y n i vmi e itf do^ 
Louis XIV, homme bonnète, sut se faire respecter de 1o«s 

les partis. 

(3) Abel Servien, marquis de Sablé, ministre, dîfAomate, 
membre de l'Académie française, mort en 1609. 
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LE DIT DE LA FRONDE A TROYES. 
(4650.) 



Vous, qui fustes tant pour la Lippue, 
Qui toufljours avez fait la nique 
Aux bons enfans de Loyola^ 
Vous, dis je, Troiens, vous voilà 
Devenus vray s cardindistes. 
C'est bien pis qu'avoir les jésuites. 
D'avoir receu chez vous Praslin, 
Puisqu'il eombât pour Masarin. 
Vray ment c'est une chose bien honneste t 
Vost^e ville est encore bien beste 
De trahir nostre parlement. 
Mais quoyl c'est l'honneur seulement^ 
Dans ee rencontre, qui vous mène. 
On vous promet cour souveraine : 
Vos conseillers, à droict ou tort» 
Jugeront en dernier ressort; 
GonseiUers de six mille livres. 
Qui n'ont or, chevances ny livres. 
Caresses, cochers ny chevaux. 
Rendront des arreststoui» nouveaux. 
Vray Dieul ce sera belle chose 
De voir cesie métamorphose. 
Il £siult travailler tout exprés 
Aux degrés de vostre palais. 
Il fault refaire la grand'salle : 
Il ne fault plus qu'on y balle,. 
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Ou qu'on y loge des farceurs. 
C'est pour Messieui's les procureurs f 
Ce lieu leur,;sera cpnunode; - ■.,, 1 1 
Pour plumer clîens à là'moâe, 
Et puis, par qui^Warrest fatal. 
Les pousser jusquli l'hospital : 
Car tu sçaia que o'est là tout proche. 

Mais laissons un peu le reproche : 
Parl6ii9 plmstott diBS liberiéi^ - 
Des droictsj^t^iœmonit^^" < '■ v 
Que Ton fitépxteà vofiftbe ville t i / 
Qu'clk^devieBdnibellifitte/' 7 
Et ses habitais: beau fp^ùMl 
VoMn'âurek plus de garnison : ' 
Chez ^tnsB n'entrera ]^us simdr^^ 
Sy ce n^esliroiB ou quatre tntt)etit't 
Pour ^^irder vostr8>toiur>B&flia|ipV 
Carfe Clément bien et hëm^-^Tif^^ 
Prétend bien rabaisser tos orèstës^^'^^ 
Vous aurez 'droîety aox bonnei|) festut». 
De làettre to& plus beaim habitsv' .< ^ 
Soieatihdedrapoudetabis^ ' ' 
De manger^ jom^ grasy dès«i»loQÂHes y 
Dans le oaresme» des grenomUe8;<>l. 
D*aller.V€oii*j6ttpr ehezCassëyi •' 
D'aller promener à Gensey^ !^' 
Venir gouster chez 1» bonne ame; . ' 
Puis an sahità Nostre-Mmeu * - i 
Pour tioy> noeire très cher «itty^ : f 
Que je ne nomme qu'à demy , • 
Craignant Yostre cour souvctmine, 
Tu vendras papier à la royne^ * • 
Papier de ftbnei^irMazarîn^ 
Plus blanc que luyv mats moins fin'. 
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N'est ce pas un beau privilège? 
Mais il faut finir^ te dirais je: 
I6'iiklkieer;<iùi lènt {iird 
Ne me donne plus de loysir. 
Assuré téy ettî'etrMïhie MAj^|ie! 
De bon vin et ^ ]^ne couppe, 
Mangeant de dnq'sols un pasté, 
Nous allons boire à ta santé; 

P.-S. Biais i'ay oublié à vous dire 
Qu'vW ' Ml VM^MiéMr^iAraf H ' toA rire ^ 

PensioonàM'êe^lkééàMiii ' •' * '^^ 
Et cou»lti!jèi4ttW«e l^riKÉlj'^^ ^'^^^' 

1) MaiariD. pmir natotenir la ville de Troyes dans le 
H myiitlMi ftmmtmfiÊÈ»^ nenriillea»ijleiLtvlvUé|;e8, 
l'fiRÉDohiiqp etana edir éê parleméiil omime aapiiaieide 
idflUtt Champagne^ il eafqaéait lèÉaipiamri Wvm aia- 
JialHé donir lea UaditkHia viweni'el Tifont enoere.^ 
litaliébGluiaÉaU» OMpla ds Meaii»tattliii, (ttKnipoMifr 
laia» naaéeiial de Jiaaoe, «Mwarpenr^la Troyea, délnAt 
légiliÉiilé daqtwla lâgirie «t J^étf^agaii, ad .teiiva à^vf- 
ite-aept batdlles et «pmMAda Qaalfoîa leaûnDiMCma- 
aes. n mourut en leae. --César, son neTeu, dont il s*agit 
f maréohal de Franee; prit parti pour Mazarin contre la 
Hide, vainquit le grand Torenne à Rethel (leso); un de 

fila fut tué dans cette bataille. En lesO, il commandait 
Champagne, et en te53, il reprit Sainte-Menehould. Il 

fait duc de Ghoiseuil en lees. U laissa des mémoires, et 
"dit deux autres fils au service de la France. U mourut en 
rs. Sa famille doit son nom au village de Ghoiseuil près 
ogres.— Praslin est une commune située près de Troyes. 
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EPITAPHE DU DDG DE BODUXOK, 



Gji i^ Monsingiieiir 4«.3o«^^ 
Qui brouiUoiJiQO^g^ 
Ses affaires paimi jîisi^ «i*. - 

Hais cette bro«ilV>iuii» Atropo^ , . . . i 
Sans B'êicixrp^^^ ^^ f^jyffBfS^^nc. 
L'a cy brooiné parmi les autres (1)u 



(i) FwH^idftiàrTour-d'AnvMgBe, ^kiodiB Bôiiillpim 
•ft {eaneasoîà. oanipiier «ODtn RûdraUmi» pe«ir lûIre: 4e 
Sedan iiiiopriacip«ii«Â indépcoduite. € podil» 4»llB9ille; 
et« pour la noonvrer^il passa 9ùà âge^aiùrà eoMpinr 
eeattelbftarin : maieU ne rantra janai^danaaa n)i|Miiiie. 
n nonniien 16it, à quaianle-bnit ^na, '^rèa aTOir.eoflli* 
pfenîadaiwdaaialrigiiMinntileaèt ioonpibiea M «arft- 
%mt9 de aa maison et ses aacieoa sujets. 

. . , . ;_ .^- ..'; •■; ' (7 .1 • î ht 
r: t » '. ,..(■.. r/ .i'ÎSiOl'i 
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V BEIMS £T fiOMSi. 
OV, >ia DEUX 9jqB1IA8. 

(1654.) 



Qui n'ont pour f6iyl|éipo^ qjie. 4 ùni|t|Ies^f^bles; 

Sur Jet min^ ^W^^^i i .v.- lH 
Que {NTodait 10113,.)^ jonn.Jli.1rff^ ipLooys- 
noni^Vau milien de ses grandeur^ • 
àatrefois m'honora du titre de sa sœur. . ^ • 
Maïs, quoiqu'en tous endroits cette ville on re- 
J'ay moins de gloire mille fois [nomme, 
If ifoir e^ la sœur de. Roina ,.. « 
Qoe d*e»(Q^!^^eii|in&6 au sacre de méé.rpji (S). 



(t) V. la préteeeda r^oT. da J l omanaj f . «^ Légoode» 
dfltnioBviiie&tsdaadiniaviacndeliMiiXiV;' • 
W Yoyei riDaraUlBdedi9ibraqehe»€a4etle«. 
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LA NYlTffiE DE LA VESLE 
'M' ëàiBRB^ ta ioiiif&ixnr: 



Hès'^^àe'éat «filaient;-* ■•'"■'■ '••;;• "" 
Le ureinw'niiFiKpEé^' en 'Mlniâé'i ' '''"'^' 
Pnmw vMmH f#f ^'^^ »^ ^^^'• 

— P^sactj voy Thooiieur où nous çomineSr 
Ou lè's'ôrt nous eslèvç enfin : 
On $acre auJQurd'huy roy tl$s lionimes |. 
Celpy qui fiai aostre daijphîn. ^'**** 

ïieaax ftow, ïeieâcfi vdstre dbure t' ' ' ' 
Demeurez icy quelques jours 
>t..^ Sans eaid^^eniie»/6i^id«ii^. ri ./ > 

VeneKiiwevelr¥ttelrehi^V'« "' ^'^*^' 
Rendez luy vos humbles bommag^^ 
Et puis allez en liberté* 
Annoncer à tous les rivages 
Le calme et la tranquillité (1). 



(1) Archives de Reims. — Inscription décorant la porte 
de Reims sur les bords de la Yesle. 
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REDIS AU SACRE DE LOUIS XIV. 

(1654.) 



François, haussez vostre espérance ! 

. l5o4til^pijRd[Hr^^MPfiir^û^ V^x 

Dont Dieu réooo^paaip fa f J^JUBOft*. . «/: 
Tous trois apw(^ldoiiiiéftd68;<^iu 
Tous troiay^fij^^êfi^ muet» Ufm, 
Lear origiaelnQÙ fiwi «rwr# L j 
Que nous auroo» «ve&^'boiuiepr» 
Par ces eaooi^eniMa 4^ ii^oû:^. 
Uoe.étwmîté de|K)iih6iir.(i). .i; ;;.' 

Louys, si nostre Dieu seconde 
Les tiBtnt que nous fiBîsons pour toy^ ' 
Tu dois ôsfre sacr{ le ro y ^ ' . ' 
Non pas de France, mais du moiida; vi. . 
Stles lys, qMde samctas loa • 
^ ;' Virent las araies des François, ^ 

Malgré toute sa résistaqoa 
Sleantre ses efforts dîversi 
Un jour seront, par ta YaHknee, 
Les armes de tout Tunivérs (!Q. 



(t) Les Rémois se souvenaient des misères de la Ligue, et 
lissa restés fidèks à la oouronne pendant la Fronde, 
(t) Qodle prôtenlion ! la RéroItitiiAi française' et se» 
scendantes y ont mis bon ordre. 
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LA CHANSON DU MARQUIS DDUZT^ 

CAPITAIN8 DE LA. VILLB DE UBIKS. 

(1656-1658.) 



GOMNOTy/ertiuer du fiMTquù^aALCûn$eil4e ville. 

-ISè&tlj pour vous iirer de pdne*(l), 
Nobfi^séiiétde Betisy (S)', 

C'est utf Mdhri*; jê^**«ti#Wj[l»ïid^ 

Adroit, tàfltaia;pilîdènt' èt'^iiij^ 



•M>- 



(1) li|Qmta(,^fpiiwpeac de Rœroy ipoifr las espagnols, / 
faisait des excarelon^ en Gham[Mgne,rayageaittoatïe plat pays 
et s*apprétaità fahe Û\t^ la y«idangèqai approchait. Ses 
Gavalie^flililfaçàiènt 1» eâmpagne dé Reims ?. les habitants* 
élarentpour ci9ilai«s4Mn^MîohJ9li«ar6l^,Pt9:4il«|l^ident 
Larcher, jeune l^apiyie pus eif&âmà inilita^^eiOMina seu- 
lement par sa' vieMSIordoimôe.-^n lui donna l'ordre de 
rompre tous les poniàif^ h' t»urs àe là Yede et' ^r celui 
de ses affluents. --Ilpirit le nom de la tetfte-'âfOliiy, près^ 
Reims, posséfmiH'A^n pèr^iîOtilfy jiHgniA^^trefde mar- 
quis. Quoi qu'il en soit, avec l'aUQ du comité de Grandpré, 

il battit lesE&pagnbTs. te coiùfiâV eut lieu à fà'Pompelle, 
près de Reims, et fut sanglant. Les milices rémoises s'y 
comportèrent bravement.— Le marquis d'Olizy fut depuia 
inteôdant de Champagne. . ' i u, 

(2) Il est probable que l'auteur a vOdld dire AsMal^ : 
dans tous les cas, cette erreur volontaice. dencm est Une 
impertinence. 
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IB UBOTBllAIfT DBS HIlBITABS à GodtMt. 

S'il soulage notre détresse. 
Il sera bien récompensé : 
(2a- 3 donne ordre au moulin l'Abbesse, 
Guissat» Macot et Compensé» 
Jottchery, Breuil et Gourlandon, 

Au Pr6-d'0rmond, 
Au Roland, CourviUe et YiUette» 
Au pont «d'entre Fismes et Fismette. 

iB KàRQuis d'olizy au lieutenant. 

Désormais la Ville du sacre 
Ne craindra plus les ennemis : 
J'en ferois un trop grand massacre, ^ 

Si en campagne ils s'étoient mis. 
Montai (1), quoiqu'homme de grand cœur, 

Hourroit de peur, 
Et Gaillet(2| trembleroit dans l'âme, 
S'il voyait l'acier de ma lame. 

LB LIBUTBNANT DES HABITàNS 

au marquis d'Olizy. 

Louons de Dieu la providence, 
Qui pourvoit à notre besoin, 
Suscitant, pour notre défonce. 
Un marquis digne d'un tel soin. 
Par saint Nicaise et saint Remy I 
Mon cher ami, 



(1) Gouverneur de Rocroy pour les Eepagools. 
(Sj Reeeveur des contributions pour Gondé* 
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NoiiftpriDns Dîem q» volro gaiw <1) 
Vous fasse belle et ample race (2). 



(I) UMiqiAsidVIlay vivait me U màiitéiL '' 
qu'il fàisaitiMfser pour;iâ.fMMnt.... , j;^ 

(i> Cette ehaivKm fiit^imâe à Fniifois itoï , 

cbaiioine de Reline, mort eâ 1718, àgà de qfurtrè-vmgi^-di :2k- 

neof ans.— V. OBwjrei de M9mMm,*^vSiA» Paum, t. I, 

p.XXet2e7. • i 
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■•l'i'.'.'j'ii -.•f'.. .■■'■■ ••?( v')i-'V 

..,;.,-. '•!,«,. ••••I, :-.::-.f.;.!,V: 

k MAZAB». 

*; .••■ ;«;>, i^'.^, ,' . •■! .,f» 7'.-.::: V IflT- 

Quand vous auriez comme le prince (1), 
Devant qui tout l'empire a fuy, 
* * fStfjMiKytts 'MMcty <^omitte iui; '* 
tStâi^bis ded villes ei des provîaeedi 
â vous n'êtes Italien, . 
Adieu Tespoir de la fortune 1 
Si vous n'êtes Italien, 
Vous n^attraperez jamais rien. 

Eussiez voua forcé cent murailles 
Et, comme lui, par vos exploits 
Accru Tempire des François 
gagné trois grandes batailles,— Si vous, etc. 

Fussiez vous noble de cent races, 
Fils de comte et de mareschal. 
Jamais au Palais Cardinal 
m ne vous fera Taire place, — Si vous, etc. 

Bien qu'à l'assaut de trente villes 
L'on auroit connu votre nom 
Et qu'on ssauroit que le canon 
lUS auroit faitjambes de quille, — Si vous, etc. 



1) Louis de Bourbon, prince de Gondé, vainqueur à 
croy. 
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Criez que c'est une injustice 
De mépriser des gens de cœur. 
L'on connoit bien votre valeur; 
Mais on rit de votre service. ~ Si vous, etc; 

Vous dites : -—Je suisgentilhoniine, 
Je suis percé de mflle coups. 
— Mon bon ami, retirez-vous, 
Garvous ne venez pas de Rome. — Si vous,etc(l). 

') . ' . ....:. 

(1) Desofficieift darôgiaenl deÇhampagi»» a'ayit pa 
obtenir audience de Mazaria, imaginèrent de ,«e faire 
annoncer en ajoutant un tf à leurs noms ; eèttè* ruse leur 
réussit. Delà cette chanson. 



ip.-. 
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t 

LE GHAJHT DU D&PART 

DIS mLICims ARDBHHAU. 

(1660-1700.) 



— Ha petite Louison, 

n fout noas quitter, ma chère ; 
Par ordre d! la, nation 
, Q &ut aller à la guerre. 
Or, adieu donc! 
Tu peux bien chercher à plaire 

A d*Antre& garçons, 
n fout aller à la guerre^ etc. 

— Que me dis-tu, cher amant ? 
Après m'avoir fait entendre 

Que ton beau régiment 
Resterait à Lille en Flandre, 

Sans en sortir! 
A présent, il faut se rendre 
Près deTennemi. —Il faut, etc. 

— Les ordres sont arrivés : 
Il faut entrer en.campagne, 

Pour joindre l£) grande armée, 
Pour se battre en Allemagne. 
Oh! quel honneur ! 
' Gonsole-toi^ ma mignonne, 

Renferme tes pleurs. — Il faut, etc. 

— Cher amante t' voyant partir, 

14 



;, présent on f^tJ^J^^^, 

tocs aï*^'*" Vi.--w«e 
*TudécUnatij<mr. 

S- ,^ gagnes que^^. 
Tu laisseras tt^P^.^lUatit, et* 

Je vous çr»*^^ 
^ ^^''•''rSêu ordinaire, 
Ttedans son ueu " 

^'P^^^'lSeSr^^^^^'^"*^'^' 
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U GOlIPLAIMtE DU 

]DGEMENT DE NICOLAS FOUQUET, 

SEIGNEUR DE VAUX EN BRIE. 

(\m.) 



Sus, bons François 1 
A haute v<Mix 
Remercions le roy des roys 

Et sa toute puissance, 
Oui^ malgré le grand Lucifer, 
A sauvé rinnocence 
De la corde et du fer. 

Le procurejor, 
Plein de (Ureur 
nus qfjie de tendresse et d'honneur^ 

Conclut à la potence, 
Pour sacrifier à ses dieux 
Un homme d'importance. 
Qui vaut cQnt fois mieux qu'élu. 

Le raf^Mrteur 
Adulateur, 
S'iotéresiaant & 1^ âiyeur, 
Cnit sa foFtime faite, 
Bt qu'il woroic afeisvvémefit , 
" A'batCatnt cette tête, 
■ Celle du parlement. 

Monsieur Pussort 
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Harangua fort; 
HaiSy par malheur^ il prit l'essort. 

Et sa sotte harangue 
Fit voir à Messieurs Sn bureau 

Qu'il a beaucoup de langue 

Et fort peu de cerveau. 

Un forgeron, 
Qui est félon 
Et pire qu'un démon, 

Par sa fureur extrême. 

Voulut perdre les înnocens : 

liais il perdit luy même 

Sa fortune et son sens. 

Ne finissons 
Point la chanson 
Sans exalter ce d'Ormesson : 

Le bon Dieu le bénisse 
Avec tous les gens dç . bjien^ 
Qui rendent la jûstiiçé 
Et qui ne craignent rien (1)! 



# jf. 

(1) Cologne^ P. Marteau, lÔdi.T-Niçola^Fouqu^t, vicomte 
de Vaux, sufiUtèndaut dés finances' en mt', protecteur des 
artistes et des gens de lettres, épuisa les ressources du trésor 
par son faste. La construction Je i(ni château de Vaux dé- 
voila ses dilapidations. Louis XIV 1^ fit. arrêter en 1661. 
Golbert, en le poursuivant, fit son devoir. Il fut toute sa vie 
victime de sa fermeté. Le? ÙIÂis dé* Ifoti^tieti 'plrieis4u6 tous 
hommes de lettres, ne cessÀMhlttMdantvihgt'àlifi^ d'insulter 
le grand ministre : ils lîoqt^^sgpwnt^ eppoiîe. »pty8 sa liiort.— 
V. les pages suivantes. — Fouqu^ ^ cpBdaîxmé au bannis- 
sement, peine qui fut commuée eii une prison perpétuelle. 
Il mourut en 1680.— Le procureur général avait iconclu à la 
peine de mort.— Henri Pussort, oncle de Colbert, parla dans 
le même sens. C'était, d'ailleurs, un profond jurisconsulte; 
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FOUQUET, 

SEIGNEUR DE VAUX EN BRIE^ 
ET LE 

RÉMOIS COLBERT. 
(1661.) 



Ifaut pendre Fouquet/j'en demeure d'accord : 
trop abusé, sire^ de vos finances ; 

s si Ton pend tous ceux qui méritent la mort, 
Il va bien coûter en potences. 

endant tous les fonds sont déjà destinés , 

piand le charpentier en aura fait Tavance, 
Sire, si vous ne l'ordonnez, 

)ert ne passera jamais cette dépense. 



1 corde de Fouquet est maintenant à vendre; 
l^ous avons de quoi l'employer : 
Golbert, Sainte-Hélène, Berryer, 



ourut doyen du conseil d'Etat en 1697.— U avait qaatre- 
•deux ans.— Sa sœur Marie fut mère de Golbert.<-> 
T Lefèvre d*Ormesson, rapporteur du procès de Fou- 
sauva. la tête de Taccusé par sa modération et sa 
le; il n*en eut pas moins l'estime de Louis XIV, qui le 
iseiUer d'Etat. Il mourut en 1686.— La générosité de 
letlui avait fait des amis dans toute la Brie. —Aussi la 
ainte ciniossus fut-elle très-populaire. 
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Pussort, Negoës, Hérault, Poncer, le chancelie 
Voilà bien des voleurs à pendre ! 
Voilà bien des fons à lier (i) I 



(t) Fom(aet n6 fat ni p^4tt ni même oondamné à mo 
il mounit en 1680. — La première chanson attaqoelV 
Bomie de Golbert, et la 8ee<mde dénonee toug les 
les juges deFouqoet. 



A 
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SONNET CONTRE J.^B. COLBERT. 
(1661.) 



Ministre avare et lâche, esclave malheureux, 
^i gémis sous le fhix des affaires publiques^ 
estime dévouée aux chagrins politiques, 
Lantome respecté sous un titre onéreux, 

Tois combien des grandeurs le comble est 

[dangereux ! 
Mtemple de Fouquei les funestes reliques ! 
L tandis qu'à sa perte en secret tu t'appliques^ 
rains qu'on ne te prépare un destin plus 

[affreux. 

Il part plus d'un revers des mains de la For- 

[tune. 
a chute, comme à lui, te peut être commune: 
ul ne tombe innocent, d'où tu te vois monté : 

Gesse donc d'animer ton prince à son sup- 

[plice, 
t, lorsqu'il a besoin de toute sa bonté, 
é lui fais pas user de toute sa justice (1). 

(t) HAxAULT. -^ fariitês Uriêuses «t amusantêê. Ams- 
idfuou 17e^. -* Quand on dénonça ce 80Dn«t à Coltnrt, il 
iVlMida s'il n» contenait rien contre le roi. — • N«hi, 
ipooditHm.— Eb bien ! alors, dit le grand homme, je n*e» 
BOX pascomiaitre Tauteur. » 
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LE GRÂND-PÈRE DE C0L6ERT. 
(1663.) 



Colbert avoit un grand père 
Très peu connu des savans^ 
Qui n'étoit pas si sévère 
Ni si rude aux pauvres gens. 
Il portoit sous son aisselle 
Une ravissante vielle, 
Dont les sons et les accords 
Lui tiroient la faim du corps. 

Il n'avoit pour tout potage 
Que celui qu'on lui donnoit ; 
Mais il avoit Tavantage 
De voir son bien dair et net. 
Quelques noces de village 
Faisoient tout son apanage 
Et maintenoient Tembonpoint 
Du moule de son pourpoint (!)• 



(1) Cette légende n'est qu'une méchante fable.— Gelbert 
était d'une bonne famille de bourgeoisie, connue dans no» 
archives dès le XV« siècle. Son père était marchand de 
draps, et demeurait rue Cérès, à Reims» à l'enseigne du 
L/mg-VAu. Né dans cette maison, il entra dans les bureaux 
de Michel Le Tellier, alors secrétaire d'Etat. C'est là que 
Maaarin le distingua. — Son histoire est connue. Deut le 
tort d'oublier son origine : l'envie la lui rappela sans pitié. 
Ne l'aurait- il pas combattue p}us noblement en proclamant 
tout haut que le travail et le savoir avaient, d'âge en à^, 
fait d'une famille d'ouvriers une race de bourgeois et de 
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LE GRAND-PÈRE DE J.-B. GOLBERT. 

YâRUNTE. 



Colbert avoit un grand père, 
Qui n'étoit pas si puissant 
Ny si ricl^e que son père» 
Ikds qui vivoit plus content, 
n portoit sous son aisselle 
Une ravissante vielle 
Qui^du son de ses accords, 
Luy tiroit la faim du corps. 

Il étoit dans la Champagne 
De Tordre de saint François. 
Sa vieljie étoit. sa compagne. 
Et son écuelle de bois ; 
Et du fredon de sa vielle 
n remplissoit son écuelle» 
Et remettoit en son point 
Le moule de son pourpoint (1). 



lÎQiiiiaîfas ? N'est-il pas plus glorieux pour las gSQ» 

poslest son nom d'avoir à la tète de leur arbre généalo- 

le an grand homme, qa'nne suite d'anoètres étrange» 

Momm»? 

> Qologne, P. Marteau^ 1M4.— Colbert n*ent pas le eou- 

tà*9mmit l'obscurité de son origine bourgeoise : sa t»- 

Meâusa bien des humiliations*— V. plus loin. 
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LES ARMES DE FX)UQUET, 
DE LE TELLIER, 

SEIGNEUR DE LOUVOIS, 

ET DE COLBERT. 
(1669.) 



Le petit écureuil est pour longtemps en cage; 
Le lézard, plus adroit. Fait mieux son per- 

[sonnage; 
Mais le plus fin des trois est un vilain serpent, 
Qui, s'abaissant, s'élève, et s'avance en rampant. 



Voyez quelle est notare misère, 
Que le palais de nos Césars 
Devienne aujourd'hui le repaire 
Des couleuvres et des lézards (1). 



( 1 ) Il est curieux de voir les blasons des inua hommes qui 
tinrent, à cette époque, les destinées de la France entre leurs 
mains, empruntés au nobiliaire de Champagne. —On connaît 
récureuil deFouquet, vicomte de Vaux-en-Brie, avec son 
irritante devise : Quo non a$eendam ?— MM. LeTellier, sei- 
gneurs de Lourois-IèsReims, avaient pour armes des lésards. 
— <!6lberl, dédaignant Torigine de ses ancêtres (eoMftarfui,. 
affirauiehi], et voulant faire oublier la boutique de son pète^ 
avait cru bien faire de prendre des armes parlantes s il mit 
sur son écu une couleuvre (coMer;. S'il y eût mis trois na- 
vettes, il se fût évité un ridicule, il eût fermé la bouche 4 
Fenvie, cette méchante vipère, toujours enchantée de ttxHiver 
à mordre.— Heureux les grands hommes qui n'ont d'autre 
faiblesse qu'un peu de vanité ! 
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BPITAPHE DE LOUIS BARBIER, 

ÉVÊQUB DE LANGRES. 
(1670.) 



Ci gît un très grand personnage, 
Qui fot d'un illustre lignage, 
Qui posséda mille vertus, 
Qui ne trompa jamais et fat toujours fort sage. 
Je n'en dirai pas davantage : 
C'est trop mentir pour cent écus (1). 



(t) B. DB LA MoifiioTK. —Louis Barbier, secrétaire et favori 
de Gaston, duc d'Orléans, avait fait son chemin en cour 
par son caractère bouffon. Il se fàis&it appeler Tabbéde la 
Rivière. Nommé évêqoe de Laigres, ii mourut en 1670.— 
S*appréciant à sa juste valeur, il supposa que personne ne 
lui ferait d'épitaphe flatteuse ; il légua donc par son 
testament «ent ècus à qui la ferait : voici celle qu'il 
obtint. 
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ÉPHAPHES D'ANTOINE BARBERIN, 

ARCHE VÊQUE^ DE REIlfS. 

(1671.) 



Ci gît un fou> qui porta mitre, 
Qui fit enrager son chapitre 
Et son clergé diocésain. 
Dieu nous garde d'un pareil maître r 
Jamais homme ne fut si vain 
Et n*eut moins sujet de Têtre. 



Ci gît un fol qui porta mitre, 
Un fol des fous maître passé. 
Or le prélat et son chapitre 
Présentement sont in pace (1). 



(0 François de Maucboix. — Antoine Barberin, parent: 
du pape Urbain VIII, était un homme lettré ; mais il était 
étranger, et le chapitre de Reims le vit avec peine à sa tète. 
Le caractère du prélat n'était pas de nature à vaincre cette 
antipathie : de là des luttes dans lesquelles Maucroix prit un 
rôle actif. — V. ses Mémoires^ publ. de la Soci^ des 
Bibliophiles de Reims. — V. OEuv. âiv. de Mauera(x. — 
L. Pabis, 1. 1. 
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:€HPLAINTE DELA MORT DETURENNE. 
<46750 



Pleurons, fidèles François (1), 
Henronâ le grand Turenne : 
Pleurons tous à cette fois 
Pleurons ce grand capitaine. 

Pleurons Henry de la Tour, 
Un des appuys de la France, 
Et regrettons chaque jour 
Turenne plein de vaillance. 

Il n'y a point de soldats, 
Ni de braves capitaines, 
Qui ne {^eurent le trépas 
Du vicomte de Turenne. 

Ce prince estoit estimé 
Des grands, dé là noblesse. 
Et du roy beaucoup aimé, 
Qui le regrette sans cesse. ■-''- 

•■. 
Tous les princes et seigneurs 
En 9««t dans la tristesseï 
Chacun a de- la douleur, 
Jusqu'aux dames et {Princesses. 

Ce grand prince estoit si bon; 

) Troyes, Recueil de ehantom populaires. 



Si bénin et tant aimable, 
Que le roy Louis de Bourbon 
En est inconaolable. ' 

Tous nos ennemis trembloient, 
Tant en Flandre qu'Allemagne, 
Au moment que Ton disoit : 
Turenne est en campagne. 

Dans les plus fameux combats, 
Il emportoit la victoire. 
Il animoit les soldats : 
C'estoit pour avoir la gloire. 

Il a toujours combaittu 
Pour le service 4^ la France {i) : 
L'ennemy il a vaînoa 
Par sa valeur et prudence. 

Pour le service 4u roy, 
A la Hollande et l'Espagne 
Il a donné de Teffiroy 
Et fait trembler l'Allemagne. 

C'estoit uBides plus vaiUsns 
De nos généraux d'srmée, 
Des plus si^es et plus prudens, 
Pein de vertus consommées. 

Il est mort au lict d'boxmeur, 
Donnant suc l'aniére-garde 
De l'armée de l'empereur. 
Par un coup de canonnade. 



(1J V. cependant ci-devant, année 1650. 
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Toute là cour est en demi, 
Le roy et iMsiiie la reine 0)^ 
Voyant dedans le oercoeil 
Le maréchal de Turenne. 

mort ! trop cruelle mort ! 
tu as ravi & la France 
Un de ses plus grands supports, 
Tnrenne plein de vaillance. 

I^e roy Taimoit tendrement 
:Pour sa conduite et prudence ; 
Enfin, c'estoitTornement 
De la cour et de la France. 

ffol^e France, que tu perds, 
Perdant ce grand capitiune t 
Des guerriers le plus expert^ 
Cestoit le grand de Turenne^ 

On regrette mille fois^ 
On soupire pour ce prince : 
n n'y a pas de François 
Qui ne pleure en province. 

Ses sujets se fondent en pleurs (S), 
Et regrettent leur cher maistre ; 
Jusqu'au moindre serviteur 
Son déplaisir fait paroistre. 

Prions Jésus tout puissant 



I) Marie-Thérèse, reine de France, était de la maison 
»ériale d'Autriche ctdo la famille royale d'Espagne, contre 
[uelles Turenne lutta toute sa vie. 
I) Cadet de la famille, il D*était pas seigneur de Sedan. 
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Et le grand roy des victoires 
Qu'il place au firmament 
Turenne dedans sa gloire (1)*/ 



(i) Maréchal géoéral de France, tué d'an coup de < 
aa moment où il allait Uttre Montecaculli. Né dans le cIm.^- 
teaudeSedan^ entre cet mors où naquirent aînai leeair^ 
de là Mark» an oûlieu de cet toort qui» lea dernières ^ 
France, représentèrent le système féodal, Torenne n'était ç^^ 
un chevalier, comme le furent ses pères : du tranchant de son 
épée on parle peu ; mais la tète et le cœur en lui firent le 
grand homme. Patron des vaincus, père du soldat, Ixsn 
chrétien, resté modeste au milieu de ses triomphes, il 8-^n 
rétemel honneur de la Champagne moderne. U fut inhumé 
à Saint-Denis, au milieu des tombeaux de nos rois : on lui 
fit cette épitapbe *• 

Turenne a son tombeau panni ceux de nos née ; 
Il obtint cet hjonneur par ses fameux exploits. 
Louis voulut ainsi couronner la vaillance, 

Afin d'apprendre aux siècles à venir i 
Qu'il n'est point de différence, 
Entre porter le sceptre et le bien soutenir. 



-m- 

LA Mqf);?' DÉ ttmteNNE Et LE ÇIQUET. 



J 



Quand la mort eut frappé Turenne^ 
Le plus grand des généraux, 

Des cartes en main, Géliméne, 
Pleurait ainsi ce héros : 

— Madame, quelle triste nouvelle ! 
Plaignons notre malheureux sort. 
Battant les cartes,— Ah ! dit-elle, 
€oupez : le grand homme est mort 1 

— J'en suis fâchée. — Parlez, Madame. 

— Point de carreau, quel malheur! 

— Onjadmirait sa grandeur d'âme. 

— Si j'avais le roi de cœur. 
Certes, j'aurais compté soixante. 

— Ce prince sera regretté. 

— De mon jeu je suis mécontente : 
J'avais quinte, et j'ai tout gâté. 

— France, ô funeste campagne ! 
Tous mes trèfles sont à bas , 

— Quel triomphe pour l'Allemagne ! 

— Cinquante ne valent pas. 

— Il méritait une couronne. 
Oh ! cruel boulet de canon ! 

— Tierce majeure est-elle bonne ? 
On n'oubliera jamais son nom. 

15 



— Le monarque aura de la peine 
<J'ai trois valets, trois dix).— Non. 
A remplacer cecajfâtailite* 
— faî quatorze de rois. — Bon 1 
Tel est le vrai portrait du monde : 
n pleure, il est au désespoir. 
Quelle est donc sa douleur profonde f 
C'est un jeu du matin au smr (1). 



(i) ArJennes, o^U^Mmo de M. Mmm. 



' LB TBiaLBT 

DE LA CHAMPAGNE SAUVfiE. 
(4677.) 



Tu viens, Créquy^de sauver la Champagne: 
! que d'encens te doivent les buveurs 1 
Igré l'effort de toute TAllemagne, 
viens, Créquyt de sauver la Champagne : 
1 4P» d'encens te doivent les buveurs ! 
it on voir de fkv» belle campagne? 
! que d'encens te doivent les buveurs I 
viens, Qréquy, de sauver la Champagne (1). 



Vianamnier Maurepoê, i, IV, p. il l.— Que d*inva. 
10U8 valent noé eotoaiu! Heorevaemeiit, eeux qui les 
mt sarcot les déléiidre. -*- L'amée iaipèriale, corn- 
e par le doc de Lorraine, était arrivée jusqi^'à Mou- 
rançois de Gréquy, maréchal deVranoe, À la tète d^one 
e de braves réunis à la hâte, la chasse devant lui, 
Friboorg en Brisgau et la bat à la journée de Kok- 
-Ën 1684, il prenait Luxembourg, et mourait en 1687-, 
père, maréchal de Franoei comme lui, avait été tué 
S, au siège de Brème.—- Son fils, en 1703, périt en 
Manl pour la France à la bataille de Lusara. 
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LE TRIOMPHE DU SOLEIL. 

FEU DE JOTE FAIT k REIMS 

A l'occasion de la Paix de nimëgue (1). 
(1679.) 



LE LEVANT. 



Ainsi, sans jamais se lasser, 
Dès qae t^ prince auguste a finy sa carrière. 

Nous le voyons recommencer : 
Ainsi, jamais sans un seul pas en arrière, 
• Vers la gloire il sçait s'avancer. 



LE COUCHANT. 



Ce n'est pas au repos qu'il tend. 
Et sa sphère n'est pas connue 
A quiconque en juge autrement ; 
ïi est toujours en mouvement, 
On a beau le perdre de vue. 



CE midy. 



Ouy, contre tant de feux la fuite «st inutile. 
Et vous taschiez en vain d'en éviter l'effect. 



(1) Devant rhôtel-de-ville s^élevait une pyramide sur- 
montée d'un soleil flamboyant.— A sa base étaient repré- 
sentés les quatre points cardinaux.— Les statues des quatre 
parties du monde décoraient le piédestal . — Ces figures 
étaient illustrées de ces vers. 
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■ftorielg, il n'est point d'ombre, il n'est aueiin 
Si luy raesme ne vous en fait. [ azile^ 



LE NORD. 



Venez rendre hommage an soleil, 
Habitans des froides contrées ; 
Voussçavez comme nous qu'il n'a point de pareil, 
Et vous avez appris quelles sont ses journées. 



L EUROPB. 

Grâce à tes soins, tout est ealme chez moy. 
Bellonne en d'autres lieux peut chercher de 

[l'employ. 
Je sens desjà le siècle d'or renoistre. 
Maïs pourquoy faut il, grand roy, 
Que l'Europe ait plus d'un maistre? 
Pourquoy ne faut il point qu'elle soit toute à toy? 

• l'asie. 

Grand roy, viens délivrer l'Asie ; 
C'est à ta main que cet honneur est dû : 
Pour e^ fameux exj^oit le destin l'a choisie; 
Et voylâ le moment si longtemps attendu. 
L'Europe est maintenant paisible : 
C'est maintenant ou jamais . [ sibte . 

A ta valeur, grand prince, il n'est rien d'impos- 
J'ay veu trembler Byzance au seul nom de la 
La conqueste en est infaillible, [ paix. 
Ton étoile nous en répond. 
Hastetoi, monarque invincible, 
La victoire t'attend aux bords de rilellespont. 

L'AFRIQUE. 

A son triomphe il le faut dire. 
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J'ai ressenti ses traits dans moa bràlant empûre : 

A mon air on peut en jnger. 

La chose n'est cpe trop visible, 
Et pour connoistre enfin combien j'y suis sen- 

Il3affitdem'ea¥i8ager. [sible> 

L'AMilUQUE. 

Quoique la dernière en date. 
Je ne dois pas tenir ici les derniers rangs. 
Des faveurs du soleil à bon droit je me flatte,. 
Et j*en ay de bons garans. 
Mais plus que l'or de mes veines 
J'ay toujours aimé les lys, 
Dont l'invincible Louys 
Prend soin d'embeUir nos plaines>' 
Heureuse $i le cid avait fait mon séjour 
Plus voisin de son hémisph^el 
Consolons-nous : on en fait mieux âa cour,. 
Quand on vient de loin pour la faire (1). 



pasmoiAsInai sa ^^^ur.^Aja suif lus, «:«yM|telhyf^«4p 
droit d'é^rc flère d«s succès du roi, puÛK|tt*el^.l^ tfORi^ 
Ck)lbert?- ' . -'^' 
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h^ C41NS0N J^K ÇaAR)LPIOQ(:r. ^ 



Nous avons gardé Charlemont, 

La paix encore est faite. 
Nous reUninioDsenfMMtm : - 

L'ennemi fait fieCnAo^.' < 

L'Espagnd est tout étonné 

Qaand on parie de guerre. 
Louis est im enfluit gâté^r 

Où lui Isfisse toet faiM (ft). . 



I) La paix de Nimègae avait ajouté plusieurs places au> 
tiiOÊît de la Franee. Louis XIV voulut qu*oo lui remit 
)09f ÙtnaiMiii Ckiartemtnt» CaM colle 4sq#|[^ .Y W^ Wi*onr 
l^ievoir jj^ap^nner i^ #eii eiî^um : eUeji<^le i^SW^ 
fipfea ISIJ^« Son mm» prouve dans xi^Kê ol»anwit.i]||^ 

•• • Cèiliit^haèsard^àailet&ont, • vriui; 



ÎTAIRJE *!)' 
(1680.) 



SECRÉTAIRE *1)'ÉTAT. 



Chargé de piwrffW,rJ i .sf.ff )\] 
Nous cache 4^'Salesainpiu*& {.Y^^^q; ;f' | 

Sousspi)hypporisie,r., , îiHM.ri 
S'il ne veut {Âaif^qjUii'j^.Smgfe^rn^^ 

Pourquoy. 1^ de.panii;»9 ,{ f}< . 
Qu'il porte avec un humble cœur 

De ses pères la bure (i) ! 

ûû gfànd tiôlbetï, minliitrè de la marihé; 'ëdt^ podf (èttÉBiftaK 
d>iiiiiieÀftii' pf^, iesi amis 'ISé Fottlt^ti' les éMé èmUb 

iodigoemeot calolÀtàfé;<rèrt''!ti< ffà èdÉsMâiMI^UPMlfe 
foi força la yille de Gèi|«e Àlni^j|&i'«0fi94sjMf|f}if ^ jLook XIV. 
flmoiiniteii i6S8^^i Çc^r^|iff^r»i^j»^,yp9Hi tromper 
lepnblic surForigine desa fai|rilte«.> «Mt{%'iyarait pas 
tant de peraéféranee à la rappeler à ses enfants. 



(1691.) 



Les Colbert n'en sont pas plus vaines (1), 
Quoiqu'en la cbambM des la tetbe 
On fasse asseoir leur ntNbr fessier (2) ; 
Car, en duchesses déb6nnaire9, 
A leur cousin le tapissier < i 

Elles ont<diM|i>étrleuFdais&'faine.^^ 

■<*.'U\ ." ■•! ^ • • .. ::: 'mi: 1..'. • ; 

(i; Ckmionniêr Maurepoê, U V, p. 103. — HUMrB de 
lmd$ XIV Ml ekantons : noël . — Ce sont les filles du grand 
Golbert qui Bout en scùne. 

(t) L'eûvie noircît tout ; qu>n '8avaUrj4lle.f--/Nbjir 'ou 
lOQ. Jeaune-Marie-Théri^ GoUwrt éppU8À\C^V-H/d'jdiP%» 
IvicéË Cbevreuse* -Iknrietle C^lbert^iédiicdëBMalryniïk, 
)^t de France- — Marie-Arme Gblbdrt'epôatui tbob^lè 
Whecbouart, dac de Mortemait, p^ir (te FranoèV^'lSii 
lOiiUon de Jeurs mari» Teur doniiaitle liroil d9.8^iM6(d(r 
Laos te aalon de la reine, et en eer^s cas,' ,d*àvat)^*an 
dige BOUS un dais. « Avaient-elles un cpuaiîii .taj^issieè'? 
Le fait est possible. —Si elles lui donnèrent leur dafs aïaufê». 
cela prouve qu'elles ne Tavaient pas.oiiblié; . 
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Là GHAMSON DE L'UPOT SDR LES QfXJjl^ 
(16W.) 



Golbert a firti 
Inpoto 9W lei œuCi : 
De diaqoe doiusame 
n en aura deux. 
Les poide^ flea mocipmit, 
Disant qu'elleane pondront plus 
Lantoreln, lantorelu; lantardn (î). ! 



(i) En 14î$^ it y eut à Dijon tme émeute au sojet dâS 
împôl£ crQ«0par RiebeUeu siQs avoir été votés par les EtaU ; 
le cri de ce mouvfimeat populaire fut : Lanturdu , nom d'un 
de ses cbefs, sîtious ne nous trompona. Il semtde refraÎD h do 
nombreusea chanaons, qui enrenl cours en Bourgogne et en 
Champagne t el il rc^ta peoJanL I&ngtemp^ celuî des coupîéts- 
d'oppoaitioiip -^ Louis Xni se rendit à DijoUf apaisa lea 
troubles et défendit de chaater Lanturûlu.—D^ là catte joHe^ 
chanson de Voiture ; , ^ ^ 

Leroy aoBtnisIre^ 
Pour bonnes raisons 
Que Ton n*ose dire 
Et que nous taisons, 
Nous a fait défense 
De ne plus chanter lanturelu» 
Lantnrelu, lanturelu, lanturelu. 

La reine, sa mère, 
Reviendra bientost, 
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LE FILS D'UN COURTAUD DE BOUTIQUE. 
(1683,) 



Jf'^yiva Colbertaur ^onlUdep^cada: ... 
J'en ay vu croyer de douleur i , 
l j'en ai ifqôme vu qui, trav^r^ l'estrade», 
{^içontemploîent avec horreur. 



Et Monsieur «oft (rère 
Ne dira plut «M>L 
n sera paisiblf, 
Pourvu qtt*on ne elianle plus 
LanUurelu, etc. 

De la Grande-Bretagne 
iMMUM bw^mbasMteurs, . 



'••'î 



;^ ■ t» 



D'avoir partout entendu : .A^^^^t 

Lautarelu, etc. ' 

Us ont fait leur plainte 
Fort éloquemment ^ 

Et parlé sans crainte ::* 

Du gouvernement. 
Le roy leur a répondu : 
Lanturelu, etc. 7 

Dessus cette affaire 
Le nonce parla, 
Dit que le Saint Père 
N'entend point cela, 
Qu'un François dans Rome 
Â crié comme un perdu : 
I^Rturelu ! etc. 
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Luy refusant de l'eau bénite. 
Moy, j'ay doublé le pas , et , traversant plus 
. ;, ; i ■ ^ [vite, 

En ay donné de tout mon cœur. 
Là, voyant son palais fout noir jusqu'au por- 

[tique. 
Un badaud, me parlant tout bas, 
M'a dit, me prenant par le bras : 
— Vois tu qti^aprèslà mort de ce grand politique^ 

Si l'on étale tant de draps^ 
C'est qu'il estoit le fils d'un courtatud de bou^ 

[tique (1). 



Pour bannir de France 
Ces troubles nouveau. 
Avec grande prudence, i - • ' -^ 
Le garde des sceaux 
A scellé des lettres 
Dont voicy le contenu : • jr « ■ 

Lanturelu ! lanturelu ! lanturelu ! 

- (1) Cologne, P. Marteau. — 169S.— ^ Colbert mourut en 
I683« épuisé par le travail an milieu des al^àlédictions d'un 
peuple ingrat et injuste. Ses funérailles -^n'ckirent pas liea 
sans tumulte, et ses restes Airenl iiî6uUés.'ia postérité Ta 
vengé. ■'•'■ -r^'- '. '" 

'■y M>...^t'luî. 
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LA MORT DE COLBERT. 
(16«3.) 



Ah çà ! commère Isabiau» 
Lorgne moi ce petit tombeau 
Ageneé sous une couleuvre. 
€'est là qu'est ce futé manœuvre, 
Colbert, ce grand surintendant, 
Qui nous plumoit si finement. 
Morguié ! disons luy une antienne, 
Pour que Guieu, par sa bonté. 
Le boute en lieu de sûreté ; 
Car j'ons bien peur qu*i ne revienne (i). 



(1) IsTabtêw &u çùuwmmént ifti JTK. IMMêu, 
^OMmrin $i CMêHy elq. — Cologne, Pierre MâTtean, tSM. 
> Parmi les poètes qui eureot le courage d'insulter la 
émoire de Goliiert, nous trouvons avec chagrin son 
»mpatriote Jean de la Fontaine. Son amitié pdur Fouquet 
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MORT DE OOLBERT. 

(1683.) 



On auroit sur nos vins augmenté les impots. 

Voyant la vendange si bonne ; 
Mais, par bonheur, Tennemi du repos 
Est mort avsmt Tautémne. 



Ci git le père des impots, 
Dont ç)iac«m « l'ame ravie. 
Que Die« jiui donne le repos 
Qu'il nous ota pendant sa vie 1 



Charon, voyant Colbert sur son rivage. 
Le prend, à ce qu'on dit^ et le noyé anssitost, 
.De peitf qu'il ne mette un impôt 
Sur la barque et sur le passage* 



Ci git Jean Baptiste Colbert : 
Au diable soit quiconque y perd (1)1 



(1) On a fait un volume de poésies injariettses oomposées 
contre Colbert, Mazarin et Richeiien.— Cologne, P. Martean. 
»-Le peuple s'inquiétait peu des rivalités de cour, mais il 
ne pardonnait pas à notre compatriote les impôts qa*ilfut 
Dbligé d'établir pour fonder la *grandeur de la France et 
préparer son avenir commercial. 



LOUVOIS ET MAURICE. 
(1685.) 



Maurice disoit à Louvois : 
— ^Mon frère^ vous n'estes pas sage. 
De quatre enfàns, qaejevonsYoîs, 
VoiiB ttégligez trop Tavantage. 
Louvoil^ répond avec soupirs : 
— Je sais modérer mes désirs. 

Barbezieux réglera i'Eitat ; 
Souvré remplacera Turenne ; 
L'abbé vise au cardinalat ; 
Pour Courtenvaux, j'en suis^ en peine : 
Il est sot et de mauvais âît ; 
Nous n'en ferons qu'un due et piair0). 



1) €harle»-lfâarice Le Tellier, archevêque de Reims dès 
ri, amena ta famille à Louvois-lès-Reims.^Son frère, le 
èbre xiiioistre. prit le nom de ceUe terre;. U avait qvatre 
i.«-i4'a)A€i U-B.-M. Le Tellier de Barîiesieux, miiiiilra 
la guerxe, mourut en iTOt, Agé de ireiite*troig ana.-nli6 
Ûer de Souvré fut mestre de camp de cavalerie.— L*ab^ 
Louvdii» grand mattre de la librairie» bibliothiéciin 4a 
« homjone intelligent et dévoué à ses fonctions^ ne ceasa 
ngmenter la» collections à lui confiées. Il mourut en 
18, membre des trois académies. -«Le Tellier de G^w- 
ivauz fut maître do la garde-robe du roi.— Louvois était 
atiable» mais il protégeait les roturiers, les poussait aussi 
ut que possible, et menait durement les nobles incapa- 
•••—U avait promis S0,000 livres à qui lui dénoncerait 
ateur des couplets ci-dessus. Un jôur|«i il trouva sur son 
iiette ce distique :» 

Louvois, garde tes louis; 
J'estois seul quand je les fis. 
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MAURICE A LOUVOIS. 
(1685.) 



Louvois, garde toi de mouriri 
Quoique ton dessein soit noodeste;!: 
Car je craindrois pour Tavenir 
Quelque catastrophe funeste, 
Et sans estre un fort grand devin, 
Tel à peu près est leur destin : 

Ton fils, secrétaire d'Estat, 
Sera traité comme Naiif^ille ; 
Souvrë demeurera soldat ; 
Ton^bbé, curé de ChaviUe, 
Et Ton fera de Courtenvaux 
Ce qu'on a fait de Philipeaux (1). 



(1) lùles-Annand Ck>1beri de Bhiinville. quatrième fils du 
^nd Golbert.fut surintendant des bâtiments da roi pendant 
Ik ;?ie de son père. A sa mort, il fut destitué et nOmmé sons- 
tiétitenant d'infanterie. II eut le courage de reconnnenoer 
sa carrière et mourut en 1704, lieutenant général des armées 
du roi, des suites de ses blessures reçues à Hocbstet. -^ 
Philipeaux, fils du duc de la Vrillière, fut enfermé comm^^^ 
fou. ^^ 
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LA CHANSON DES DRAGONNADES 

DANS LES ARDENNES. 

(1685-1695.) 



C'était un paysan ' ■ 

Revenant de campagne, 
Dans sa maison trouvant 
Quantité de gendarmes. 
— Eh ! du vin ! 
Buvons, trinquons! 
Bei Gott f Eh ! Meinher ! 
Lansmann ! Eh ! war da I 

Dans sa maison trouva 
Quantité de gendarmes. 

— Grand Dieu! qu'est-ce cela? 

— Ce sont des dragonnades. — Eh ! du vin ! etc. 

— Grand Dieu! qu'est-ce cela? * 

— Ce sont des dragonnades. 
Bs mangeront tout ton pain, 

Ton beurre et ton fromage. —Eh ! du vin ! etc. 

Bs mangeront tout ton pain, 
Ton beurre et ton fromage ; 
Bs mangeront toutes les oies : 
Tu auras le plumage. — Eh ! du vin ! etc. 

Ils mangeront toutes tes oies : 
Tu auras le plumage. 

16 



^ 34» ^ 

Ils boiront tout ton vin, 
La meilleur de ta cave. — Eh ! du vin ! etc. 

Us boiront tout ton vîn. 
Le meilleur da to cave. 
Ils coucheront dans ton lit 
Avec ta jolie femme. — Eh ! du vin ! etc. 

Ils coucheront dans ton lit 
AlVOC ta jolie femme : 
Les enfants que tu aura». 
Ce seront troisgeudarmas*— Ébt duvin I etc. 

Les enfants quQ tu auras. 
Ce seront troi» gendarme. 
Un sera capitaine, 
L'autre officier des garJi^.-^-Eb l du vin, etc. 

Un sera capitaine, 
L'autre officier des gardes, 
Et l'autre sera tambour, 
Baitra la générale. — Eb! du viu 1 etc. 

Et l'autre sera tambour, 
^ Battra la générsde : 
Ce sera pour appeler 
Les cocus du viUage. — Eh! du vin! etc. (i). 



(t) Collection de M. No'zoT.^Gette chansoo, eocore popu- 
laire dans les Ardennes, rappeUe les violences reprochées 
aux dragons chai^ d'ex^uter les ordres da gcmvtmemenff 
contre les calvinistes nombreux alors à Sedan e| dans sei 
environs. 
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LA CHANSON DE MM. COLBERT. 
(1688.) 



Seignelay, dont la dureté 

Egale rignoranœ, 
S'est distingué pendant Tété, 

Par sa rare naissance. 
Il perdra la flotte an printemps. 
Ob t que ne sommes nous du temps 
De Jean de Vert, 

De Jean de Vert en France I 

Seignelay fait bien dn fracas : 

n a l'air magnifique ; 
Pour ordonner un grand repas, 

C'est un grand politique; 
Mais, pour son conseil, j'en fais cas 
Moins que de celuy des goujats 
De Jean de Vert, 

De Jean de Vert en FraniM^^ 

La capacité de Croissy 
A gagné pour la France 
Les princes, qu'on voit aujourd'hui 

Dedans notre alliance. 
Renvoyons briller ces marchands 
A Reims, où ils étoient du temps 

De Jean de Vert, 
De Jean de Vert en France (i). 

(1> Chansonnier JVaurepas. — J.-B. GoIbert« marquid 
e Seignelay, fils du grand Colbert, ministre de la marine, 
n 1679, à vingt-cinq ans, s'embarqua deux fois sur les 
Iptias ^ui combattaient les ennemis de la France (t68i-1688)« 
I aimait le laflte, servit habilement le roi, al mourut ea 
690. -^ Charles Golbert, marquis de Groiasy, frère éû 
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LA CHANSON DE COLBERT, 

COMTE DE MAULEVRIER , GORDON BLEU. 
(1689.) 



Hé quoi donc I Monsieur Golbert^ 
Que n'imilez-vous Fabert, 
Qui disoit qu'un fils de marchand 
(Vous Testes aussi, 
Souvenez vous en), 
Qui disoit qu'un fils de marchand 
Ne pouvoit tenir ce rang ! 



grand Colbert» fut ambassadeur «a Angleterre* plénipoten- 
tiaire de France au congrès de Nimègue, enfin ministre des 
aflaires étrangères. —Ha laissé des mémojres. ïi mourut 
^m 1696. — Jean de Vert^ capitaine des armées impériales, 
général d'invasion, fut la terreur du nord ôê la France sous 
4e règne de Louis xm. — Voici Tépitaphe composée contre 
Seignelay c • , 

Cy gtt, ce n'est pas grand dommage, 
Que pouf Tourville'et pour Cavois, 
Un ministre d'Etat peu sage, 
Qui, s'il eût imité Louvois, 
Eût fait un bien meilleur usage 
Des grands biens qu'il eut en partage. 
Mais chacun dit tout d'une voix 
Que cet imprudent personnage 
A maijgé tout et par delà 
Ce que son père nous vola . 

€eH)ort, pour répondre aux envieux « justilia nettement 
que les dix millions qui composaient sa fortune provenaient 
des dons avoués du roi et de ses économies. 
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Ce cordon bleu fut offert 
A ce généreux Fabert : 
Hais, étant (ils de marcban^,, 
n n'en voulut pas 
(Souvenez vous en) ; 
Maïs, étant fils de marchand, 
Vous en devriez faire autant. 

D'Hozier^ le voulant servir, 
D'Escosse le fit venir : 
Mais, étant fils de marchand^ 
n n'en voulut pas 
(Souvenez vous en) ; 
Mais, étant fils de marchand,* 
Que n'en faites vous autant (i) 



(1) BiU. Nat. CKammwkiêr iVatir^paf, t T, p. 279. — 
Il s*agit d'an frère du graod Golbert. ^w^n^-ffânçois 
Colbert comte de llaulevrier, ministre d*Etat, cbevalier des 
f>rdre8dnroi, était lieutenant général des armées du roi et gou- 
vemear de Toornay.-— Golbert, étant fils de marchand, ne pou- 
vait faire parvenir sa famille au dignités et hoÉliears réservés 
à la noblesse de race: au lien d'imiter la saget dignité du 
maréchal Fabert, il imagina de se créer des ancêtres d^ori- 
gine étrangère. Une épitaphe, en caracteifes du XY* siècle* 
fat posée de nuit dans le cloître da codvéntdeé'GMleliers 
de Reims, et, quelques jours après, U fit lever copie de cette 
inscription, qui lui donnait une origine écossaise et huit 
générations de noblesse. ^ Les amis ^ Fpoqaet et de Le 
Tellier, qui ne passèrent rien à nos c<Naiipatriot6S« eiploitèrent 
avec acharnement cette supercherie indigne d*Un grand 
homme. » Golbert de Maulevrier avait rs^ lo «ordon bleu , 
le 1« Janvier 1689.— II mourut en UOa.^SfmfilS'atoé par- 
vint au grade de colonel. Il se conduisit ay^. valeur à la dé- 
fense de Namur, en 1695 : il y fut tué. 
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LA CHANSON DBS MIUCIENS DES ARDENNES. 
. (1600.) 



J'ai planté un laurier 
Le second jour d'Avril. 
Je l'ai planté le soir. 
Le matin re — tra la la la, 
Le mâtin reverdit. 

Je Yaï planté le soir. 
Le matin reverdit. 
Je lui ai dit : -^Laorier ^ 
Qitô 1H— tra la la te;, 
Optô tu es tôt repriô! 

, Ja lui ai dit : —Laurier, 
Que tu es tôt repriis I 
Que n'âttends-tu le Mai, 
/I^^Mai»— tra 1^ la la, 
Li^Mai^ le mois joli I 

' ': <ïtte*àttéttds-lu le Mai, 
' Lé'Maijiîê moi joli, 

Oue tout, rosier boutonne, 
Q«0tottt,«-tt^ la la la, 

Qûê toûtv tôvôfdlt. 

Que tout rosier boutonne, 
Que tout y reverdit. 
Que tout's ces jeunes filles 
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If change — Ira la la la^ 

Y changeront d'amis. 

Que lout's ces jeunes ^es 

Y changeront d'amis. 

Pour moi, je n' changerai pas^ : 
J'en ai un, — tra la la la, 
J'en ai un trop joli. 

Poar moi| je tf* chaag'n» pas 
J'en ai un U^op jiAL 
n n'est pmk la danse 
Et ni— tra la la la, 
El ni daM ce pays. 

Il n'est pas à la danse 
Et ni dans ce pays : 
ttest en Angleterre, 
Qui 8ert,,-^tra la la kt, 
Qofi sertie roi Loui^. 

, n est en Angleterre, 
Qui sert le roi Louis; i 

Le roi^ aussi la reine^ 

Et le,-^tra la la la. 
Et le daui^îf» aussi (1). 



(1) Ardennes. -Collection de M. NoiOT.<-»Gette chansoir» 
encore en usage dans la commune de VauzelleB, ne peut 
s'appliquer qu'à la campagne de 1690 en Irlande. L'armée 
française était commandée par Lauzun : Louis XIV essayait 
de relever les Stuarts. Cependant la reine liarie-Thérèse était 
fliorteeai685. » 
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LE COUPLET DES DÉSAPPOINTÉS. 
(1690.) 



Louvois^ tu me portes la mine 
De i'estre instruit dans la marine. 
Colbert eut le mesme destin : . • 
Mais dans l'enfer il se consfile'.. 
D'avoir perdu tant de latin, . ; 
Te voyant perdre la boussole î(1>. 



(1) Chansonnier JUautrepoê, t. VI» pi» '445.— Le gnmd 
Colbert, espérant être nommé chancelier de l^fance, en 1677, 
s'était mis, à la fin de sa vie, à étudier lé làtiii ; mais \» 
sceaux ne lui furent pas confiés. F. -M. Le TbllièrvBiarqais 
deLouvois^ déjà ministre jile' là gue^ipi pré^idit, quand 
mourut Colbert, marquis de Seignelay, iui succéller au mi* 
nistère de la marine; mais Louis XIY donna ce portefeuille à 
Philipeaux de Pontchartrain.-r-Louvois mourut enf69f«-^ 
On lui fit cette épitapbe : ""• " 

Icy gtt, sous qui tout plioit, * '/ 
Et qui de tout avoit connaissance parfaite,^ '*'' ■■ 
LouTois^ que personne n'aimoit, • 
Et que tout le monde regretté. 
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Famine et le marché de montereau. 

.) 



Si l'on veut avoir du bled 

Au marché». 
Et même en grande abondance, 
Il est besoin seulement 

Promptement 
De planter une potence. 

Il faudra, pour rétrçnaer, 
Lui donner 
Certain homme d'importance. .. 
Je ne sçay que ce moyeni. 

Qui soit bien i . 
Pour le salut de la France. 

On portera ses quartiers 
Tous entiers 
A Montereau-faut-Yonne. 
To n'auras pas d'autre fm, , 

Marcautin^ 
Si la justice est bonne (i). . . 



(1) Bibl.Nai., Chanionnier Maur^pas, t. XXVII, p. 3.— 
ttechaifloii, faite à l'occasion de la terrible famine de 
9^ eat.dirigée contre Louis-Urbain Lefebvre dç Gaumar- 
i, intendant des finances, né en 1653, mort en nîo» fils do 
uis-Fjninço^ Lefebvre de CaumarUn. intendant de Çham- 
gne.^r-'U fit tous ses efforts pour lutter CQptre la diseîie, 
suivant l'usage, on l'accusa de spéculer sur la misère • 
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NOAILLES, 

ÉVÊQUE DE GHALONS-SUR-MARNE, 
NOMMÉ A l'ARGHEVÊGHË DE PARIS. 



(Noël de 1695.) 



De la maidon (te NoaiHM, 
Si fertile en héros, 
On choîdit à Versaffled , 
Assez mdf à propoi». 
Un habile pasteur 
De ce grand dioeèse : 
llfalloitàChalon^ 



du peuple* En Ifli^aâ lui tepMohaitk màm fait dans 
une antre chanson dont suit un coiiplel i 

Ce fier intendant ùê» fiimiMi» 
Marchand de bleds à Montereau, 
Qui voulut affamer la France, 
N'a plus de crédit au bureau. 

Chmuonnuit xtaunpas, t. XXtlI, p* %$$j»^â Adt 
par rendre justice à Càfim&rtiti.— n mourut' éttlMrrè de la 
considération géttérak.''Crest à MqstYmk éA Ift «MMT- 
talion des Méttoires do cardinal de Reteef ébtiéHXéêiSnÈy 
ïofy.— Son f^cfi^, évéque de Vaunes, pttfv èe Éloif, Mlit 
tileûibre de l'Académie française. 
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Don don, 
Laisser ce cagot là, 

La la, 
Ptosner tout à son aise (1). 



bl. Nat. -^Chamonnier Maurepoi, t. XXVH, p. Iftf . 
iqoième vers de ce coaplet contient on jeu de mots : 
prononcer : inkaMe iMwfMir.^Loois-Antoine de 
, né en I65i« mort en I7i0, fut un des possesseurs 
distingués dtt Mgt éptooepàl de Gliâl6tis.*-Eclairé, 
loué d*un esprit sè§i% partista do Bottaet, il finit 
appelé k l>rciievèohè de Paris. I>ea querelles du 
le, du J&bsénisme troublèrent son épiscopat. Sa 
ion ne satisfit personne, et il mourut au milieu de 
m religieuse quil a*èVilt pu comprimer.— Kn 1709, 
idie son argenterie pour doaaer du pain aok pauvres 
iiooèse. 
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LE NOËL DE L'ÉVÊQUE DE HEÂUX. 
(1696-) 



De la pourpre romaine. - 
Renouvelant Fespoir, 
De Meaux vint un bon homme 
Estaler son savoir. . 
— ^J'ai de l'Apocalypse : 
Descouvert le mystère. 
J'ai fait de beaux sermons^ 

Don don, 
Pour l'enfant que voilà^ 

La la. 
Je suis bien votre affaire (4). 



(1) Chani(mn4$r Màurepoi, t. IX, p. lOS. — Vnifftff^ 
d'an noêl de cour.— Bossnet eût été fait cardinal par bD^ 
cent XI, 8*il n'eût soutenu les libertés de l'Elise eiUiei0^ 
—Il regrettait cette dignité.— Son livre de VÀpoealifpmm*^ 
pas au nombre de ses meilleurs ouvrag^s.^Andeo pi^o^^ 
teur du grand dauphin, il demande à faire l'éducation ^^ 
l'Enfant^Jésus.— Cette pauvre plaisanterie ne put faire s^^^' 
rire que l'envie. 
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NOËL DU POÈTE DE LA FERTÉ-MILON. 
(4696.) 



De faire la fortune 
Les moyens sont divers : 
Racine en trouvoit une ^ 
Dans le fruit de ses vers ; 
Hais son ambition 
N'estant pas satisfaite, 
.^De la dévotion^ 

Don don^ 
Le masque il emprunta » 

La la, 
Poqr n'estre {dus poète (4). 



Bibl. Nat., Chansonnier Maurepas, t. IX. — Ce 
Il «tt tttmitd'un liôè! de oonr. « ht eoùjfki qui tait 
ré d'un autre noêl, oà Ton montre lee notabilités du 
I allant l'un après l'autre adorer TBaSuit-Jésus dans 
gIm: 

Le célèbre Racine 
Après eux arriva. 
D'une dévote mine 
D'abord il s'écria : 

— Seigneur, de ces pécheurs ' 

Détourne ta colère ! 
Et sa dévotion, 

Don don. 
Chacun édifia^ 

La la, 
Hors l'enfant et la mère« 
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COUPLETS DIVERS 

CMIIITIUI 
MAURICE LE TELLIER, ARCHBTfiQUB DE 
(1697.) 



Quand Maurice se montre au peuple ds Quoii* 

Avec sa mitre en teste et sa crosse % liimil, 
Ne croiroit on pas voir ce valeureux Turpia» 
Qui portoit l'arbaleste au bon roy CSuuiemagiet 



Reims, comme premier duc et pair, 
Veut qu'on le traite d'Excellence. 
Ce titre, qui le rend si fier, 
Choque tons les seigneurs de France : 
Des lyons et des léopards 
Ont peine à souffrir des lézards. 



Puisque ce fier mousquetaire, 
En évesque travesty, 
De la cabale sévère 
Prend hautement le party, 
La ville^ la cour espère 
De voir bientôt le muphti 
Venir du Bosphore icy 
Prescher la morale austère. 
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Le gros Maurice» dans Paris, 
Est pour la grâce gratuite: 
n restablit par ses escrits, 
Et plus eocor par sa conduite. 
S'il va jamais en paradis. 
Qui pourra douter du gratis (i) ? 



î) Ckaniùnn4$r Maunpoi, t. IX, p. i67. — Michel Le 
Itef isea d'une famille boargeoise, chancelier de Frinee, 
«mi deColbert, eut ponr second fils liaarioe-Ghaïke Le 
iiflr« mém ilii, appelé à Tarchevèché de Reims en 1671; 
riÈitMt mm lasUieia, laborieux, mais hautain, il te fit 
noniiNreoz etmemis. — Les jésuites deReims, en 1696, 
lUèrent deux thèses, dans lesquelles le prélat emt detufr 
Mkr fMkfues erreure. Son mandement, daté du 16 JvU- 
lê97 fut adressé à rUniyersité de Reims. Dès Ion, les 
lilcp* lui déekurèreot une f^erre implacable : de leurs 
iiMODs satiriques, nous publions les moins blessantes* 
urioe, oonune tous les hommes, arait ses ftdblesMS ; 
niffaU puks Bileux maîtriser. BUes prêtèrent aux attaques, 
MID6 lei 4>6rgna pas. Il dota Reims de plusieurs nioii»> 
nia otilea, et mourut en 17 lO, léguant à l'abbaye de 
inte-Geneviève une bibliothèque riche de 50,000 volumes. 
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LA PAIX DE RISWICK. 

LA VILLE DE TROTBS AU ROI. 



Quelle ville, grand roi, jamais mérita. 

[ mieux (i) 
D'attirer de son prince un doux regard sur elle? 
Sans retracer ici ma foi pure à tes yeux, 
L'Histoire t'a dû faire un portrait de moQ zèle. 

Ep des temps incertains^ tes augustes ayeux 
S'honorèrent jadis du surnom de fidèle. 
J'ai cent beaux monuments, cent titres glorieux^ 
Qui d'un amour constant sont la preuve im- 

[ mortelle. 

C'est peu de t'exposer et le marbre et l'airain : 
Reçoi ce cœur brûlant que je tiens à la main. 
Gomme un gage assuré de mon ardeur sincère; 

En te (donnant ce cœur, je ne demande rien, 
Sinon que, me montrant combien je te suis 

[ chère, 
Tu me fasses sentir quelque flamme du tien. 



(i) Troyes.— Manuscrit de Semillard. ^Collection de M. A. 
SocARD.^Ces vers sont de Maugard, poète troyen.* La ré. 
ponse du roi est sur les mêmes rimes que l'hommage.— Ces 
deux sonnets illustraient une allégorie où l'on voyait la 
ville de Troyes offrir un cœur d'or à Louis XIV. 
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LE ROI A LA VILLE DE TROYES. 

idle viUe qae toi jamais ne trouva mieux 
iecret d'attirer un dMi regard sur elle : 
ce généreux trait, tu sais plaire à mes 

[ yeux, 
je ne doute point de l'ardeur de ton zélé. 

C'est avec juste titre que nés sages ayeux" ' 
nionorérent jadis du beau nom de fidèle ; 
JanitH! nWvois pas eu' ce titre glorieux^ 
Ce que'IÉ fais pour mot te va rendre im^' 

[ mortelle. 

• . Il . i . > . . ' 

. <T(Sli ^nom sera gravé sur le marbre et l'airain ; 
Réçoifoeriehe don de ma royale main, - 

Qqî ifemon tendre amour est la marque sincère. 

V l^uf ton noble présent, tu ne demandes rien ; 
MaiS:}«'.:veuX' te montrer à quel point to m'es 

[chère. 
En (e donnant mon cœur en échange du lien. 



• ; '.'» i . . . » Aî.i • • » / 



.JIMM 
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LE SONNET DE LA DISETTE, 
(4699.) 



Peuple, qui gémissez dans ce temps de disete, 
Yenee iprier le seid qui peut tous rendre heu- 

[reux : 
Jésus, dont vous suives lelriomi^ pompeux. 
Vous 43éra faveraUe cor eette auguste Iftte. 

' ' ) '. 

Ce Dieu toûiours rempli d'une bonté par-^ 

:: [Aife, 

Pour mieux vous écouta descend du haut des 

■ • •'•'- ■■ 'f deux., 

Et soûs l'ombre du pain se présente à vos 

Etposèfti toë ifesotvis, son assistance é£ft "prèti^. ' 

. Sam icœur .pafr : vôtre : voix se laissera tôucherV 
Dé-ia de rue en rue il semble vous chercher, 
Ets'apreste à finir une misère extrême. 

Venez doncdemander l'abondance en son nom ; 
Cet aimable Sauveur, qui se donne lui-même, 
Ne peut rien refuser après un si grand don (4). 



(t) Troyes.— GollectioD de M. A. Socabd.— Ce sonnet était 
. placé au-dessous d'un tableau représentant l'institution de 
la fête du Saint-Sacremeot. sur un reposoir, le jour de l'oc- 
tave de la Fête-Dieu, et fut imprimé avec un Diseoun sur la 
:fnisir$ dêê pauorei eoMséepar la ehertè deskl«d$ tt Us moffsns 
tad9 la /blc»,jM«Mr. —Troyes, J. Adenel^ 1M9. 
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LA MALTOTE. 

(1704.) 



Si j'avois cinq sols vaillants, 
J'achëterois un ane^ 
Un ^e 
Avec se^ paniersy 
Pour mener les maltôtiers ' 
Au diable^ 
Au diable (Ij. 



(t) Epernay. — Collection' de M. Louis. *-« A la fin du 
règne de Louis XIV, le peuple était écrasé d'impôts et, 
comme toujours, il se consolait ^ chantant* Mais le régime 
de la chanson joyeuse n'avait plus guère que quatre-vingts 
ans à vivre. Lé protestantisme engendrait alors la phikvo- 
phie, laquelle devait engendrer la Révolution , laquelle en- 
gendra la MariHUaiêe, laquelle mena les gens, non pas au 
diable, mais à la guillotme , ce qui , dans ce monde, est 
moins gai. ^ 



.».:V- '.î 



. ir ■ ,J 
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MÂLBROUG:fVA>:XiEN eHAMPAGNE. 



Malbroug part (l' Ali^étçrré ; , 
Va partoijlj^c^pw^iiftjî^^ 
Pon pon pôn, paia p^ij^jftp^; 
S'en vante, avarArfle^fpgiiliiij,/ 
Qu'en May prendroit Sarlouis ; 
Mais il aura fort affaire, 
!•: uPotii'pon poA$ j^Uf pata jMffl;^ 

■"•■■■ :' •■ '■■' ■•fl"&rf'ëii=!'tftti!|!alif'"!ia''ï'éîiïè f- '-"'' ;■''. 'i' 
»• : Chlatotfi^4'lii<xfeftbè^'»eésf^ •• ' '^ ^ ^ 

Retournant vers la Hollande, 
Stenay, Sedan veux prendre, — Pon, etc. 

Bouillon, Mouzon, Montmédy 

Sans canon me sont acquis. 
Mézières n'osera m'attendre, — Pon, etc. 

Rocroy, à mon arrivée, 
Est à moi, chose asseurée, — Pon, etc. 

Couvet et Marienbourg 

Seront à moy le même jour, 
liorsqu'ils verront mon armée, — Pon, etc. 
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Puîs^ d'une adresse gehiitfé, 
finesse tliilipiwvîlle, — Pôtt, etc., 

Je prendray avant trois jours, 

Et Givet aura sou tour. 
rleflUOBt m'è^ fort facile^ -^ P6n> dtc^ 

Nâmûr eùtre deux rivières 
Hrendrai toute la demière^-^Pon^ etc.. 

Partout seray redouté, 

Lorsque j'aurai conquesté 
plaœs de telle manière, » fon, etc. 

Tous les généraux de France, 
ant ma grande vaillance^ — Pon^ etc., 

N'oseront plus m'approcher ; 

Ne seront pas si effrontés ; 
éviteront ma puissance, — Pon, etc. 

Ayant fini ma campagne, 
nettrai sans nulle espargne, — Pon, etc. ,. 

Mes troupes en quartier d'hiver, 

Où ils feront bonne chère 
terre de France ou d'Espagne, — Pon, etc. 

Le rapport de mes victoires 
ay faire en Angleterre, — Pon, etc. 

La reine Anne, me voyant. 

Les communes et parlement 
nd honneur me feront faire, — Pon, etc. 

De grandes réjouissances 
Se feront en abondance, 
Pon pon pon^ pata pata pan ; 
L'on fera des feux partout ; 
L'on criera : Halboroug 
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A fait trembler toute la France» 
Pon pon pon, pata pata pan (i). 



(i) Bibl. Nat., Chan 9 om ni9 r Màunpoi, t. XI» p. 3S7. — 
John Chnndiill, doc de Marlboroog, favori de la raine àane' 
Stoart, montée sur le trône en 1702, venait, en 1704, de 
gagner la batail^p de Bochstett. D avait poursuivi les Fran- 
çais jusqu'à leur frontière. Dans la campagne de 1705, il 
essaya vainement d'entrer en France : Villiors sof lui fermer 
tous les passages sans risquer une bataille.— La Champagne 
ne fut pas envahie. Marlborough se retira dans les Pajrs-Bas, 
qui furent en proie à toutes les horreurs de la guerre. — . 
Le moment où l'étoile de la France devait se rdever n'était 
pas «icore venu. Suivant leur usage^ en attendant mieux^ 
les Français chantaient. 



CHANSON DES MIUGIENS IVANDELOT. 
(4704-1705.) 



Miliciens d'Andelot, 
La Ivoire est votre lot. 
Les drapeaux de Yillars 
Sont les drapeaux de Mars. 
Marchez, braves guerriers I 
L'honneur et ses sentiers 
Vont être, sous vos pieds. 
Tout couverts de lauriers. 

Au milieu des combats, 
Malbroug porte ses pas ; 
Ses brillants.étendards 
Brillent de toutes parts. 
— Marchez, braves guerriers ! 
L'honneur et ses sentiers 
Vont être, sous, vos pieds, 
Tout couverts de lauriers (1).... 



1) Collection du d' Lumoinb, d'Essoye. — Fragment. — 
te chanson doit avoir été faite lorsque Villars, enfenné 
18 son célèbre camp de Stirk, tint en échec Marlboroug et 
grande armée. — Le général anglais se retira : Villars le 
irsuivit vivement et reprit l'ofiensive. 
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LE BEAU-FRtiaUS DE GOLBERT. 
(1708.1710.) 



A Colbert, ministre habile, 
Le Pelletier succéda. 
De ce dévot imbécille 
Pontcharirain nous consola. 
De celui qui vint après 
Nous avons veu la pratiqué. 
Dieu confonde la bourrique 
Qui doit suivre Desfflaret8(1) ! 

Desmarets ignore, ditron, 
Que, pour battre monnoye, 
n faut balancier et charbom 
Prétend-il qu'on l'en croye f 
Jadis, cQmme faux monnoyeur, 
n raza la potence : 
Croit-il réparer son honneur, 
Par sa feinte ignorance? 



(1) Bib. Nat Chamonnier mamtpa», t. XI, p. 198. *- 
Marie Golbert, sœur do grand Gulbert. époosa Jean Desma- 
rets» intendant de justice à Soissons. — De cette union 
naquit Nicolas Desmarets. Il fut formé, par son oncle J . -B. 
Golbert, à l'administration des finances, n fut nommé 
contrôleur général des finances en 1708, et garda ce poste 
jusqu'en 1715. Il mourut en 1721, laissant des mémoires 
sur son ministère. — U eut sa part des attaques dirigées 
contre la famille de Colbert. L'estime de tous les gens 
honnêtes le vengea des calomnies dirigées contre lui, s6n 
père et son fils. — V. année 1718. 
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Le grand père est un vieux fripon, 
Le fils un imbéciUe ; 
Le petit fils est un grand poltron. 
Oh! la belle famille I 
Je vous plaiiis, peuple firànçois, 
D'être sous cet empire. 
Voyez ce que font les Anglois : 
C'est assez vous en dire. 



)!■■ , 
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LA BATAILLE DE DENAIN 

ET LK YIN DB GHAMPAGNB. 

(1712.) 



François, chantons de tous côtés 

Cette grande défaite. 
Qui des ennemis dissipés 

Rend la Champagne nette : 
Car ils ont montré les talons^ 

La faridondaine, 

La faridondon, 
En voulant avoir Landrecy, 

Biribi, 
A la façon de Barbari, 

Mon ami. ^ 



Engéne est bien abatardy 
De renoncer à Landrecy, 
Au reguingué! 

. Au Ion Ion la! , 

Car il avoit promis aux dames 
Qu'il boiroit du vin de Champagne. 



Eugène, assiégeant Landrecy, 

Croyoit, cette campagne^ 
Avoir, sans dire : — Grand mercy I 

Nos bons vins de Champagne. 
Le grand Yillars si à propos 

Le recule en arriére, 
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On'il sera heureui si TEscaut 
Se trouve plein de bière. 



Eugène, entrant en campagne, 
Assenra, d'un air hautain^ 
Qu'il alloit droit en Champagne 
Pour y boire du bon vin. 
L'Hollandois^ d'un grand courage, 
Fitaporter du fromage 
A Marchiennes et à Denain; 
Mais Yillars, piqué de gloire, 
Leur cria : — Messieurs, tout beau! 
C'est assez pour vous déboire* 
De l'eau pure de l'Escaut (i). 



) Bibl. Nat. Chamcntder Vaiwrepait t. XH, p. H8, 
191.— Le prince Eagène de Savoie assiégeait Landr»- 
p le dernier boulevard de la Champagne etde la Picardie : 
mii appuyé son camp retranché sur TEscant, à Denain. 
archiennes étaient ses provisions de bouche.— Louis- 
ior de Yillars^ à la tête des milices françaises, enleva son 
p, le battit et le fit reculer jusqu'à Bruxelles. La joie fut 
loise dans toute la France. Nous avons extrait ces cou- 
I des chansons qui célébraient le retour de la victoire 
\ nos drapeaux.— L'étranger ne put boire nos vins sans 
: Grand meroy l Le brillant soleil de la gloire éclaira 
lors les demiefs jours du grand règne. 
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UN NEVEU DU GRAND COLBERT. 
(1718.) 



Qaèl est Ce jeune Haillebôis, 
Qui s'est distingué tant de fois. 
Qui, perçant la troupe ennemie, 
De leur sang étoit tout couvert? 
C'est la race du grand Colbert (i). 



Couplet du bransle de Lille. 

Aprestons nous pour Maillebois : 
C'est un grand maistre au bransle : 
Contre le Batave et TAnglois 
Il s'est mesuré mille fois, 
Sans s'estonner du bransle. 
C'est assez dire : — Il est François 
Et tout Colbert au bransle (3). 



/ 



(1) Bibl. Nat. Charucnniw Maur^pas,^. U, p»954. ... 

(a) Ibid.f p. 2&8.— J.-B.-F. Desmarets de Maillebois, petit 
neveu de Colbert, né en 1682, se couvrit de gloire au siège 
de lille, soumit la Corse en 1739, gagna la bataille d^Alexan- 
drie ea 1745, fut eréé maréchal de France et mourut en 
1762.— Le bransle était une sorte de danse, alors 4HI usage. 
— Jean Desmarets, aieul du maréchal, avait époâbéHarie 
Colbert, sœur du grand Colbert ; leur fils Nicolas, père du 
maréchal, devint contrôleur général des finances. V. année 
1708. 
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LA RÉPLIQUE 

A l'aRRIEST JPiU PARI^BHSKiT. J>% P.ARIS 

GONDAMNANf AItt FÊÀMIIBS 

UNE LETTRE DÉJÏ, DE REIMS. 
(1718.) 



Qu'aTés vo«ifti<d«M^,; beau i^tlW^ 
D'où vous vient cet aehdrnemient/ 

Lon lan la derirette, 
Contre littévfecfaéi iîtti ébùtit, •' 

LonlanladerîrîÇi)^^^^^^^ .n^i i . 

:Eti êoflâiMfoatiV eegrttnd ]p!H§J[at;'''> < 
Croyés vous par ce cdttp'<]Pes<ilkfj'^-' 
Lon lan la derirette, 

(i) Bibl. de rArsenal.-î-B*!l999i, le /Ifènr;QiMiiiel publia 
le Ifouveau lestament (^f^fni^f^jfnajm\^^^^i^ mo- 

rales. En 1713, cet oiimgefut qondkmlié par la l^ùlle Uni- 
genitus. Cette décision fut re]&^']^r nle^V^ei^^es. Us en 
appelèrent au futur concile, et le nom d'appelants leur resta. 
De là lutte derinaiîlftimntiiidîétlft^rMlAiléé ét^é'cHîiftisons.— • 
François de M^^^. ^hftf^ôqft^,rte Rf j|W. î^ff^k^ }fi(>ulle : 
il adressa au régent, qui ,a^Ût: il^po^f aiJle''^9f(jJ"^ ^^^^ 
partis, une lettre énergique V ene fô^dènoni^ee au paiement 
de Paris, qui la coMafiM A èbpë^lMié8^lii lUéMPéNi'bour- 
reau. L'arrêt fut exécuté.— Bl2idd!Mlil1|fiflt fEAl nouveau 
mandement' où il se félicitait de cette persécution, et ton« 
nait de nouveau contre les,a^pela)[^t3*r:Lep^,)^r^9f^ cardi- 
nal. Lerégentllif défendit de porter îa. barrette. %oui8 XV 
la lui remit en . illM. ^ 11' 'iséikUt 'eri^ ïtsil^; ' 'U \%Miye de 
Saint-Thierry. .iUlOli-lf.):* :;i :;. no.; 
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Qu^il se trouvera bien puny, 
Lon lan la deriri ? 

Dieu dit dans ses divins écrits 
Que vous tourmenterés son FilB, 

Lon lan la derirette. 
Et les évesques après luy^ 

Lon lan la deriri. 

Par vostre nouveau jugement, 
(Dieu soit bénit incessamment I) 

Lon lan la derirette, 
Sa prédiction s'accomplit» 

Lon lan la deriri. 

Caïphe, ceponti^très graJtd^ 
Et Pilate, le président, 

Lon lan la derirette, 
Avoientfait tout comme aijyourd'huy, 

Lon lan la deriri. 

Plus de conciles^ de prélats i 
Adressons nous aux magistrats, 

Lon lan la derirette : 
Les robins jugent tout icy, 

Lojki lan la deriri. 

Si vous faites tant les méchans, 
On sçaura vous montrer les dens^ 

Lop lan la derirette^ 
Gomme le de£bnt roy vous fit, 

Lon lan la deriri. 

, Ressouvenés vous du moment 
Qu'il vous remit dans le néants 
Lon lan la derirette, 
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D'où la plupart estes sortis, 
Lonlanla deriri. 

Vous qui faites les souverains, 
Sçachés que de petits robi[ns, ; 

Lon laniaderirette. 
Ne régneront jamais icy^ 

Lonlan la deriri. 

Si les gamemens de Paris 
Vont partir pour Hisissipi, 

Lon lan la derirette, 
Bien des vostres iront aussy/ 

Lon lan la deriri. 

Le régent, qui vous aime tant, 
Pour vous y voir plus sëul^ëment, 

Lon lan la derirjçttet, 

Donnerolt bon nombre de Ipuis^ 

Lon lan la deririf : - .: ., 

Il connoist bien tous fv^s* talons;! 
Jlsçaitque de si braves gens, * 

L'on lan la derirette, 
Seroientlàbas bien mieux qu'icy, 

{lon'lan la deriri. : 

j..^ y oijis réglerez en potentltfs 

,. . U fôy, la:fiïi*npe et l-E^tat, , 

Lon lan la derirette, . - ». 
- G'e^ à (ïuoy vcms visés icy^ • 
Milari^ladèriti.' '^"^ ^ - - ' 

• - : Dans ce gouVernemeiit nouvem, 
;' yôjis' |K)ifttés feire dfAguèsseau (8)/ 

.... • ....1.,: . . ■ -.. , •-•> . . ^..;• 

(2) Le chancelier d^Àgufsseâu s^était pppOfBé . spùs 
Louis XIV, à Fenregistrement de la bulle. Il pierait sa ^lace 
de chancelier pour aroif tréslrté éonn^tfuieiiient aa système^ 
deLaw. .....,.':r..- ,'. ' ■ • ■ 
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Lon lan la derirette^ .,, :. 
Chancelier de Hisissipi (1)^- . 
Lon^lan la deriri. 

Et Noailles^ ce grand esprit (1), 
Seroit alors, sans cbntréiiïit/ ^ 

Lon lan la derirette, 
Le patriarche de Paris» 

Lon lan la derîrL 

Pour convertir tes Iroquo^s»; 
Vous fériés des règles de foy^ 

Lon lan la deriretfie, 
Sur les conclusions de Fleur; (3)^ 

Lon lan la dériri. * 

Avec ses illust^e^supotèr/;/' " 
Les seiiîfé kuthetirs de totfô n6è 'matit,' 

Lon lan la derirètt&i ' ' '^^ 
Partes pbiir'jafmai& deParis^ i • 

Lon lan la deriri (4). ï 



(1) A cette époque, ce demibr oiéail Ib dompagnie com- 
merciale da Missiarâi. . 

(2) n s'agit del^ciQn.évëqaè dé dh41ôù|(4b^^ 

M. deNoailles, aloij^^i^bal ë( àHèë^é^tie Oè^ Hks, un 
des appelants. «r ' >: ' ..[ nj;l ];; ' 

(8) G.-F. Joly de Slipry,' proeure^v^j^ral «apparie- 
ment de Paris, successeur de d'Agae4«^fL..i|ifagîstral élo- 
quent et sage, mort en 1756. ' '' '" 

(i) Nous? pQumooB Iùf9 lin vaimie 9reoî4«nchansons 
composée*, à «ette ocçaûM^ en Cltompagr^^ .{^es ^ej^ partis 
firent assaut de rimes, d^é malice 1À de violeroe. Les parti- 
sans de rappel lancèrent dans Reims une comj^aintQ dont 
voici le début : ' 

.. .Or2e8GOiaeSi;|Muple ignorât» ; . ^ . 

La lecture d'un mandement /7 .1 . . 
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LE SACRE DE LOUIS XV A REIMS. 

(1722.) 



LA VILLE DE REIMS AU ROI. 

De mon antiquité monumens précieux (1); 
Qui de César vainqueur conservez la mémoire^ 



Du grand Mailly, ce sçayant homme 
Qui fut placé, je ne sais comme, 
Dans la chaire de saint Remy i 
Car il ne leméfitoitmy. 

ChansùmUer Maurtpai, t. XIV, p. ai. Bibl. Nat.— Les 
amis de Mailly répondirent par une chansonnette dont s'en- 
suit un couplet : 

Contre un ouvrage plein d^esprit 

La justice» en colère, 
Ordonne que de cet écrit 

Le feu soit le salaire. 
L*aateur, qui ne veut nullement 

Demeurer en arrière. 
De cet arrest du parlement 

Se torche le derrière. 

Quoi qu*il en soit, les appelants, qui comptaient parmi 
leurs chefs Gharies-Joachim Golbert, évèque de Montpellier, 
restèrent nombreux dans nos murs, et ce vieux parti n'est 
peutrétre pas encore éteint. 

(1) Ces vers sont l'œuvre du chevalier de la Touche, 
artiste ch&lonnais, poète et fondateur de l'école de dessin à 
Chàlons-sur-Mame. Cest lui qui composa tous les emblèmes 
des arcs de triomphe élevés à Reims à Foccasion du sacre 
de Louis XV. V. les nombreuses publications faites, à cette 
occasion, à Reims, chez N. Potier et B. Multeau. I7is. 

18 



Je ne vous vante plus : Louis vient en ces 

[lieux : 
Louis ^ wpu César,! mou triQnuphç et ma 

TgIoirè(l). 

LÀ NYMPHE DE LÀ tËSLE AU ROT. 

Tous mes vœux ne lendeient qu'à vous voir 

[sur mes bords : 
De mon urne, sans vous,, Feau couloit avec 

" [peine; 

Priaf^,;ijfHis 5 ven«?t,,Q4, ^na ^'Ueoïew :trajw- 

-::..■•'■ — ls»r¥r 

J'ose me comparer aux nymphes de la Seine (2). 



(1) La ville de Reinu^ repvéaeBlée. éàm ié» laddailloD, 
montrait au roi son arc «lerltioBifibe lonaûl. 

(2) C'est encore un cri de fhiâtpeniXàoee pro?itt«iale. 



M-j 
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LE NOËL DU SACRE DE LOUIS XV. 



Au roi triomphant, source de tout bonheur^ 
Soit toute gloire et tout honneur ! 
Qu'en ce doux temps châcuiitiiaBte Noël, 
Au doux Emmanuel I 

Par orgues, luths, êpinettes et ^bix, 
Cornets, violes et haut-bois, 
Chantons à îtîont/èiir'dû Sàdveur Ibut-puis- 

• Son saint nom bénissant. [sant, 

♦nv :îfi:-; •■ . ■...•• f ri 

Les vers et chants, suivant Faptiquité, 
Honorent la nativité: ■ . .t . : »/ 
De Jésu^hrist, 40% I^UfpaiqSi s4v^ur, 
Fils dej'iWwfirjéafcèur. .. , „, 

Que nos^ftllrtf éliëi« f>éhêtPdht 'jusqu'aux 
«ë«ierciârft»'àJi)léù't ! "■ ' -fcîeux. 

Tous vrais François ores soient réjouis, 
Au sacré r(ty*tibuis. 

Dieu favorisant lé ^pnarque françois 
D'un bonheur sur ^qus Ips autres rois , 
De rhuile de sa divinité, 
Il oint sa parité. 

. Leiroi but son chef a reçu le doux mid 
De Tampoule einoyée du ciel. 
Bouclier certain, consacré aiu grand Dieu, 
Qui le gardé en^lo«tKea. . 

Dieu 1 père doiii, conservez notre roi, 
Afin qu'il maintienne la loi^ 
' Et qu'ici bas il soit comme soleil , 
Des rois le nonpareil (1). 

(1) Troyes. — Reewil de tioèlt. 
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NOËL EN L'HONNEUR DE LOUIS XV. 



Le ciel si brillanl, 

Le vaste océan, 

La terre féconde^ 

Le feu, Tair et Tonde, 

Qu'un mot tout-puissant 

Tira du néant ; ^^* 

Les beautés célestes, tout le firmament^ 

Ne méritent pas tant 

Notre étonnement 

Qu'un Dieu qui nous cherche, 

Qu'un Dieu dans la crèche, 

^'un Dieu tout puissant. 
Pour nous racheter fait, ici bas enfant. 

Très divin agneaq, 

Prodige nouveau, 

Soleil de justice, 

Soyci-moi propice T 

Inspirez moi 

L'amour de votre loi. 
Vous êtes mon roattre, vous êtes mon roi. 

Je veux vous servir^' 
f Je veux vous obéir, -r. 

Une guerre éternelle 

Aumonjie rebelle ; 

Je déclarerai ; / 
Sous vos saints étendards je le comWttrai. 

Exaucez nos vœux ; 
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Sauvez les neveux 

De nos rois de France; 

Par votre démence. 

Conservez les lys ; 

Sauvez nous Louis ! 
rites qu'il triomphe de ses ennemis \ 

Ce digne descendant 

De Low le Grande 

Suivant ses exemples, 

Défendra vos temples; 

Gomme ce pieux roi, 
fera respecter votre sainte loi (1). 



^ Doêl, comiiosé par Nicolas Pourvoyeur, poète 
fat imprimé àTroyes, chez Garnier jeune» en ns< 
is XV avait alors vingt-cinq ans. 
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COMPLAINTE 

DK LA MORT 

DE L'ABBÉ JEAN 60D1N0T. 
(1749.) 



Or, écoutés, petits et grands^ 
Un des tristes évônemens 
Causés par la mort d*un chanoine 
Qui donna tout son patrimoine, 
Et qui fut, après son trépas, 
Vilipendé par des ingrats. 

C'étoit un si bon citoyen 
Et qui nous a fait tant de bien, ' 
Qu'on en gardera la mémoire 
Tant qu'on aura de l'eau à boire ; 
Sans doute il est bien avec Dieu, 
Dans le ciel, tout au beau milieu. 

A peine fut-il décédé 
Que, par un méchant procédé. 
On refusa de mettre en terre 
Son corps étendu dans la bierre, 
Parce qu'à la Constitution 
Il n'avoit pas dévotion. 
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Sitôt ^ue la doehe eut sonnée 
Le chapitre (at asseml^ 
Pour voir d'il donneroil sépulture 
A cette bonne créature, 
Qui déjà dans le peiridis 
S'en étoit allé tout brandis. 

Tout d'abord Monsieur le prévôt, 
Qui n'est ni gauche ni manchot, 
Partisan d'une bonne cause^ 
Trés-éloquemment leur propose 
D'inhumer avec tous honneurs 
Leur confrère et leur bienfaiteur. 

Pareille proposition 
N'eût point eu d'opposition 
Sans la loyaliste cabale. 
Qui» ne craignant point le scandale, 
Vouloit que sur lui l'on vengea 
Le déshonneur de Môlinà. 

Le plus fougueux de ces gens-là, 
Le poing fermé, se signala. 
Le Camus, faut-il qu'on le nomme? 
Prétendant bien défendre Rome, 
Donnoit Tenfer pour logement 
A cet homme si bienfaisant. 

Mais le prévôt adroitement 
Et notre habile lieutenant 
Conduisirent si bien la chose , 
Qu'on lui fit creuser une fosse , 
Et qu'on l'enterra poliment^ 
Avec un grand contentement. 

Or prions le doux Rédempteur, 
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Pour éviter le graad malheur 
D'avoir jamais aucune prise 
Avec Messieurs les gens d'Eglise ; 
Nous aurions, dès ce monde-ci. 
Enfer, et purgatoire aussi (1). 



(1) Bibl. de Reims.— Manuacrit de Taisy.— Jean Godinol» 
Dé en 1661, mort en 1749, chanoine de Reims, prit part, 
oonmie tous les ecclésiastiques de son temps, aux querelles 
des jansénistes et des molinistes. Les parlisaos du Pèie 
Quesnel étaient et ont été longtemps nombreux dans dm 
murs. Vabhé Godinot était du nombre, et, à sa mort, mi 
adversaires voulurent lui faire refuser les honneurs dos à 
son rang. Cette rigueur posthume était d'autant plus inoon- 
venante qu'il avait passé sa vie à faire du bien. U avait doté 
Reims d'écoles chrétiennes et d'autres institutions bienfoi- 
tantes. C'est à lui que nos pères durent les fontaines qui 
leur distribuaient de l'eau potable. On évalue à plus de 
500,000 livres les sommes dépensées par son patriotisme et 
sa charité — La rancune des chanoines molinistes inspira 
de nombreux couplets : elle eut aussi pour elle des chan- 
sonniers.— Ne réveillons pas le chat qui dort : imitons on 
bon curé d'un de nos villages, lequel, en bonne compagnie, 
à table, en face d'un jambon rose et blanc, pressé de dire s^l 
était janséniste ou moliniste, déclara qu'en son Ame et 
conscience il était jamboniste^ et disons à tous : BêquiucaiU 
inpaeê! 
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